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Traduction 
DU  PLUTARQUE 

ANGLO  I  s. 

Contenant  la.  ïH-e  des  Hommes  les  plus  illustres 
de  l'Angleterre  &  de  l'Irlande  ,  Ministres^ 
Guer.  :rsj  Hommes  d'Etat  &  d'Eglise  j  Citoyens^ 
Philosophes  j  Poètes  j  &  des  plus  célèbres  Navi- 
gateurs &  Artistes  j  depuis  le  règne  d'Henri  FUI 
jusqu'à  nos  jours. 

Dédiée  a  Sa  Majesté  le  Roi  de  Su£DE^ 


TOME    SIXIEME. 

^^^^ 
A    PARIS, 

De  rimprlmerie  de  Couturier^  Quai 
des  Augustins. 

MÉRiGOT  jeune  ,  Libraire,  quai    des   Augusrins. 
Et    J  Renault  ,  Libraire  ,  rue  Saine-Jacques, 
cliez    )  Et  au  Bureau  du  Théâtre  Anglois ,  rue  S«iince- 
Appoline ,  N°.  6, 


M.  DCC,  LXXXV. 
Avec  Approbation  &  Privilège  du  Rol^ 
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L   A      V    I   E 

D  E 
STR  THOMAS  WENTWORTH, 
COMTE   DE  STRAFFORD;    - 

Depuis   Vannés    i5^2  ^  jusqu'à  l'année 
1641. 

jL^epu I S  l'avènementde  Jacques  premier 
au  trône  d!Angleterre^  jusqu'à  la  funeste 
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catastrophe  de  Charles  son  successeur^  la 
conduite  des  Anglois  &  celle  de  ces  deux 
Souverains,  ne  sont  qu'un  enchaînement 
d'erreurs  ,  d'imprudences  &  d'absurdités  , 
occasionnées  d'une  part,  par  les  conseils 
insidieux  des  favoris  ,  &  de  l'autre,  par 
i'obstination  du  Parlement;  les  ambitieux 
Ministres  de  Jacques  &  de  Charles  abu- 
soient  de  la  foiblesse  de  ces  deux  Monar- 
ques ,  &  trahissoient  leur  confiance ,  pour 
établir  leur  crédit  sur  les  débris  de  la  puis- 
sance même  dont  ils  -sembloient  vouloir 
étendre  les  bornes.  On  a  déjà  parlé  ^  dans 
le  Tome  précédent,  des  abus quirésultoient 
de  cette  mauvaise  politique ,  &  le  lecteur 
verra  dans  l'Histoire  de  k  vie  du  Comte  de 
Straflford,  à  combien  de  maux  s'expose  un 
Prince  trop  aveuglément  attaché  à  ses 
favoris. 

Thomas  Wentworth ,  fils  de  Sir  William 
Wentworth  , Baronnet,  naquit  à  Londres, 
le  13  Avril  iji)?,  à  trois  heures  sept  mi- 
nutes de  l'après-midi,  particularité  qu'il 
est  essentiel  de  connoître  ,  pour  appré- 
cier la  prédiction  astrologique  du  célèbre 
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Lilly,  qui,  suivant  tous  les  Auteurs  cor.r 
temporains,  calcula  sa  mort  d'après  le  mo- 
ment de  sa  naissance.  L'Histoire  garde  le 
silence  sur  les  premières,  années  de  sa  jeu- 
nesse, &  dit  seulement  qu'après  avoir  ha- 
bité quelque  temps  le  Collège  de  Saint-t 
Jean  à  Cambridge  ^  il  alla  dans  les  diffé- 
rentes Cours  de  l'Europe  pour  y  achever 
son  éducatianv. 

Ala  mort  de  son  père  ,  arrivée  en  1 6^14^ 
Wentworth  hérita  de  dooo  livres  sterlings 
de  rente  ;  il  fut  nommé  CMStas  Rotulorum, 
pour  le  Comté  d'Yorck,  &  fut  choisi  à 
différentes  reprises  pour  être  le  représen- 
tant de  cette  Province  au  Parlement.  A 
l'avènement  de  Charles  premier^  Went- 
iç^orth  se  distingua  beaucoup  dans. la  Cham- 
bre basse  , par  son  opposition  aux  Ministres; 
ceux-ci  craignant  le  pouvoir  de  son  élo- 
quence,  &  voulant  l'éloigner  du  Sénat  Bri- 
tannique^ engagèrenj:  le  Roi  à  le  revêtir 
de  la  dignité  de  grand  Shériff  de  la  Pro- 
vince d.'York^  emploi  qu'il  Y  alla  exercer 
ta   1626. 

Cependant  la  politique    des  Ministres 
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n'empêcha  pas  WentMrorth  de  reparoître 
en  1(528,  dans  la  Chambre  des  Communes; 
le  Parlement  convoqué  à  cette  époque 
pour  accorder  au  Roi  des  immunités,  lui 
devint  fatal  par  Tanimosité  qu'il  témoigna 
pour  la  correction  des  abus.  Sir  Thomas 
Went\*rorth  y  parut  un  des  plus  acharnés 
contre  le  Roi  &  le  Gouvernement  :  quoi- 
qu'il imputât  néanmoins  tous  les  torts  du 
Prince  à  ses  Ministres,  «  leurs  conseils^ 
»  dit-il ,  appauvrissent  la  Couronne,  car  tel 
»  est  l'effet  des  emprunts,  qu'ils  forcent  le 
>:>  Roi  d'anticiper  sur  ses  revenus,  &  en 
S)  nous  dépouillant ,  ils  nous  enlèvent  la. 
»  faculté  de  nous  rendre  utiles  à  notre  gra- 
»  cieux  Souverain,  en  arrachant  la  tigequi 
»  portoit  le  fruit  d'e  l'abondance  ».  Les. 
clameurs  de  Went>j^orth,  son  mérite,  se5> 
talens,  &  sur-tout,  son  crédit  auprès  du 
peuple,  inspirèrent  à  Charles  le  désir  de 
s'attacher  un  sujet  qui  pouvoit  être  aussi 
utile  à  ses  intérêts.  L'ambition  seconda 
bientôt  lesinstancesdu  Monarque,  &  avant 
même  la  fin  de  la  session  Parlementaire, 
on  vit  le  Patriote   Wentworch  démentir 
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ouvertement  toute  sa  conduite  passée  (i),. 
Pour  mieux  asservir  cet  imprudent  Ci^ 
toyen,  le  Roi  lui  confe'ra  le  titre  de  Ba- 
ron, &  peu  de  jours  après  celui  de  Vicomte 
de  Wentworth  ;  il  l'admit  au  Conseil-Privé  y 
ôc  le  nomma  Président  de  celui  des  Provin* 
ces  du  nord.  Quoique  ces  dignités  fussent 
le  garant  delà  plushautefaveurjWentworth 
honteux  de  son  apostasie,  lacacha  pendant 
quelque  temps  au  public;  mais  enfin^  ne 
pouvant  voiler  plus  long-temps  ses  nou- 
veaux principes  ,  il  rechercha  une  entre- 
vue avec  le  célèbre  Patriote  M.  Pym,  lui 
avoua  sa  défection,  &  le  pria  de  la  jus- 
tifier au  Parlement.  Pym  lui  fit  cette  ré- 
ponse remarquable  :  «  Quoique  vous  nou^ 
»  ayez  quittés,  je  ne  vous  abandonnerai 
»  pas,  tant  que  vous  conserverez  votre  tête  y 
»  mais  prenez  garde,  je  prévois  bien  des 
»  malheurs  dans  ce  honteux  changement  ». 
Le  Vicomte  ne  profita  pas  de  l'avis  ;  èc 
ne  voulant  au  contraire  laisser  aucun  doute 


(i)  De  tels  exemples  schc  fréquens.  N'avons-nous  pai 
vu  de  nos  jours ,  le  grand  Pitc ,  le  Lord  Litdeton  &  pla» 
sieurs  autres  commeure  les  mêmes  inconséquences  ï 
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sur  son  parfait  dévouement  au  Roî ,  11  se 
lia  intimement  avec  Laud,  Archevêque  de 
Cantorbery^  noté  par  le  peuple  pour  ses 
principes  en  faveur  du  pouvoir  arbitraire^ 
La  charge  de  Président  du  Nord  obii- 
geoit  le  Vicomte  de  visiter  les  Provinces 
soumises  à  son  département;  non  content: 
d'y  exercer  une  autorité  très-rigoureuse  , 
îl  y  donna  des  preuves  d'un  orgueil  aussi 
puérile  qu'excessif.  L'emprisonnement  de 
Henri  Bellasis ,  fils  du  Lord  Falconberg  ^ 
qui  n'avoit  pas  ôté  son  chapeau  à  son  ap- 
proche,  le  couvrit  de  ridicule ,  &  lui  suscita 
des  puissans  ennemis.  De  pareilles  incon* 
séquences ,  indignes  d'un  homm.e  de  mé- 
rite ,  en  rappelloient  au  public  de  plusgra* 
ves^&l'exposoientauxreprochesdu  peuple; 
mais  sa  conduite  en  Irlande,  dont  il  fut- 
nommé  Vice-Roi^ lui  concilia  bientôt  sor^ 
estime.  Wentworth  y  fit  plusieurs  chan- 
gemens  avantageux  dans  le  Gouvernement^ 
soit  civil,  soit  ecclésiastique  ;  il  y  en- 
couragea l'épiscopatie  y  donna  les  Eve- 
chés  à  des  Prélats  d'un  vrai  mérite,  &  formai 
huit  Régimens  de  troupes  réglées  pour  le 
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service  du  Roi  ;  mais  avant  qu'il  pût  leur 
assigner  des  quartiers  convenables ,  Charles 
les  rappella ,  &  le  Comte  de  Northum- 
berland  prit  le  commandement  de  cette 
armée ,  destinée  contre  les  Ecossois ,  qui 
animés  d'un  zèle  fanatique  pour  le  pres- 
bytéranisme  ,  venoient  de  faire  une  inva- 
sion en  Angleterre. 

Charles  célébra  le  retour  du  Vicomte, 
en  lui  accordant  de  nouvelles  dignités;  il  le 
nomma  en  1535)5  BarondeRabyôc  Comte 
de  Strafford;  il  senibloit  que  la  fortune 
voulût  accumuler  sur  lui  tout  à  la  fois  sa 
haine  &  ses  bienfaits  ;  il  reçut  l'année  sui- 
vante rOrdre  de  la  Jarretière ,  &  presqu'ea 
même  temps  il  vit  éclater  Forage  qui  de- 
voit  le  conduire  sur  lechafaud.  En  quittant 
l'Irlande ,  il  avoit  nommé  Sir  Christophe 
Wandesford,  pour  son  Lieutenant-Général 
dans  ce  Royaume  :  soit  que  Wandesford 
n'eût  p?s  les  talens  du  Vice-Roi  ^  pour  gou- 
verner les  Sauvages  Irlandois,  ou  que  les 
semences  de  la  sédition  eussent  déjà  com- 
mencé à  germer  dans  ce  Royaumxe  ,  d'a- 
près l'exemple  des  Ecossois^  il  est  certain 
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que  dès  lors  les  affaires  d'Irlande  n'annon- 
çoient  rien  de  favorable  pour  l'Angleterre. 
Sur  ces  entrefaites ,  le   Parlement  se  li-f 
gua  secrètement  avec  les  Ecossois,  &  ces 
différentes  circonstances  hâtèrent  la  ruine- 
du  Comte  de  Strafford.  Son  attachement 
pour  son  maître  causa  sa  perte  ^  &  peut- 
être  celle  du  Prince  5  qu'il  cherchoità  servir. 
Du  mom^ent  où  il  avoit  été  nommé  Pré- 
sident du  Nord  &  Vice-Pvoi  d'Irlande,, 
îl  n'avoit    rien   oublié    pour   encourager 
Charles  à  étendre  la  prérogative  royale ,  ÔC 
le  peuple  lui  attribuant  tous  les  maux  dont: 
il  avoit  à  se  plaindre,  le   destina   à  être 
la  première  victime  de  sa  vengeance. 

Huit  jours  après  l'ouverture  du  Parle-* 
ment  convoqué  en  Novembre  1540  ,.. 
M.  Pym  ayant  obtenu  des  Communes  , 
qu'on  fermeroit  les  portes  de  la  salle  où 
elles  s'assembloient ,  leur  représenta  qu'it 
y  avoit  de  justes  motifs  pour  accu- 
ser le  Comte  de  Strafford  ,  du  crime  de 
haute  trahison.  Une  telle  assertion  de  la 
part  d'un  homme  généralement  estimé^  fut 
comme  le  signal  de  la  proscription:  aussi-tôt 
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la  Chambre  nomma  un  Comité  composé 
de  sept  Commissaires  qui  se  retirèrent  dans 
une  autre  pièce ,  pour  y  conférer  ensem» 
ble  sur  ce  sujet.  Après  quelques  légères 
discussions >  ceux-ci  revinrent  apprendre 
à  l'assemblée^  qu'il  y  avoit  des  chefs  d'accu- 
sation plus  que  suffisans  contre  le  Comte 
de  Strafford.  Pym  ,  autorisé  à  parler ,  fit 
alors  un  discours  fort  éloquent ,  dans  le* 
quel  il  le  dénonça  comme  le  plus  grand 
ennemi  de  la  Patrie,  &  comme  l'instiga- 
teur d'une  tyrannie  sans  exemple.  Ce  dis-* 
cours  ne  manqua  pas  de  produire  son  effet; 
à  peine  étoic  il  achevé,  que  d'un  communt 
accord  on  députa  Pym  vers  la  Chambre 
des  Pairs,  avec  ordre  de  leur  dire  qu'oa 
produiroit  avant  peu  les  chefs  d'accusations,. 
&  qu'en  attendant  j  on  les  prioît  de  s'as- 
surer de  la  personne  du  Ministre.  Le  jour 
où  CQt  événement  eut  lieu,  le  Comte  de 
Strafford  avoit  quitté  l'armée  ,  pour  se  ren- 
dre au  Parlement  sur  l'avis  qu'il  avoit  reçu  , 
qu'il  s'y  formoit  un  complot  contre  lui  t 
mais  soit  par  un  motif  d'orgueil,  soit  que 
n'ayant  rien  entrepris  sans  le  consentement 
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du-  Roi ,  il  se  flattât  qu'on  n'oseroit  lui  în-l 
flîger  aucune  punition  ,  pour  un  crime  ima-'' 
ginaire,  il  dédaigna  les  conseils  de  tousses 
amis ,  &  s'obstina  à  être  le  témoin  de  sa 
disgrâce.  Quelques  mois  plutôt ,  Strafford 
protégé  par  son  maître,  eût  bravé  sans 
doute  la  haine  de  ses  ennemis.  Mais  le 
temps  n'existoit  plus  où  la  faveur  de  Char-; 
les  pouvoit  le  garantir  de  leurs  fureurs. 
On  ne  sauroit  assez  s'étonner  qu'un  homme 
de  sa  pénétration  n'ait  pas  prévu  les  dangers 
auxquels  il  s'exposoit,  dans  une  conjonc^ 
ture  où  tout  annonçoit  l'impuis&ance  du 
Prince^  &  l'insolence  du  peuple. 

A  peine  les  Communes  eurent  accusé 
le  Comte  de  Strafford,  que  la  Chambra 
des  Pairs  s'assura  de  lui,  &  peu  de  jours 
après,  elle  l'envoya  prisonnier  dans  la  tour. 
La  dénonciation  faite  contre  lui ,  portoit 
sur  vingt-huit  chefs  principaux ,  relatifs  à 
î'exercice  de  sa  charge  de  Président  du  Con- 
seil du  Nord,  à  celui  du  Gouvernement 
d'Irlande,  à  son  commandement  en  chef  de 
l'armée ,  &  à  sa  dignité  de  Conseiller  da 
Conseil-Privé,  Malgré  toute  lacéléritéqaoa 
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cliercholt  à  mettre   dans  la  poursuite  de 
ce  fameux  procès^  on  ne  put  le  commencer 
que  le  22    Mars  k^^i^ôc  il  ne  fut  jugé 
que  le  12  d'Avril  suivant.  Les  Communes, 
par  un  acharnement  dont  l'Histoire  four- 
nit peu  d'exemples ,  &  craignant  sans  doute 
que  la  Sentence  ne  fût  point  aussi  sévère 
qu'elles  le  desiroient ,  assistèrent  constam- 
ment à  tous   les  plaidoyers.   Elles  propo- 
sèrent  ensuite   la  continuation  de    cette 
cause,  en  vertu  d'un  Bill  de  proscription, 
&  en  conséquence,    elles  décidèrent  les 
.•i5&  ip  d'Avril,  c<  que  le  Comte  de  Straf- 
»  ford  ayant  formé  le  idessein  de  boule- 
>)  verser  les  Loix  fondamentales  de  l'Aa- 
»  gleterre  &  de  l'Irlande  ,  pour  élever  sur 
i)  leurs  débris  un  Gouvernement  arbitraire 
»  &  tyrannique,  s'étoit  par  là  rendu  cou- 
»  pable  du  crime  dç4iaute  trahison  »,  Ce 
Bill  qui  jusqu'alors  n'avoitétéque  proposé, 
passa  ,  le  21  du  même  mois ,  à  la  pluralité 
de  deux  cents  quatre  voix,  contre  cinquante- 
neuf.  Lorsqu'on  le  présentaà  la  Chambre  des 
Pairs ,  il  y  éprouva  une  si  force  opposition , 
gu'on  eut  lieu  de  douter  s'il  obdendroû: 
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la  sanction  de  cette  Chambre  ;  maïs  la 
faction  opposée  à  la  Cour  ^  profita  de  Ta- 
veugle  enthousiasme  du  peuple ,  pour  effec- 
tuer son  barbare  projet.  Le  24  d'Avril, 
on  présenta  au  Parlement  une  pétition  signée 
de  quarante  mille  habitans  de  Londres  y  par 
laquelle  ceux-citémoignoient  leurs  craintes 
de  ce  qu'on  n  avoit  pas  encore  prononcé 
sur  le  sort  du  Ministre  ,  &  paroissoient 
appréhender  qu'une  plus  longue  suspension 
des  décrets  de  la  Justice,  ne  cachât  quel* 
que  dessein  funeste  contre  le  Parlement. 
Cette  Requête  n'engagea  point  les  Pairs 
à  prononcer  sur  le  Bill  de  proscription  i 
&  les  Communes  voulant  absolument  ter- 
miner cette  affaire  à  leur  gré^  leur  en- 
voyèrent le  28  une  députation,  pour  les 
avertir  qu'elles  étoient  informées  que  le 
Comte  de  Strafford^cherchoit  à  s'échap- 
per de  la  tour;  qiilôn  conséquence  elles 
les  prioient  de  renforcer  la  garde.  Les 
Pairs  ayant  adhéré  à  cette  demande ,  une 
telle  rigueur  engagea  le  Roi  à  se  rendre 
le  premier  Mai  au  Parlement;  où  il  fit  le 
discours  suivant. 
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MiLORDS  &  Messieurs^ 

«  Mon  objet ,  en  venant  au  Parlement^ 
»  n'étoit  pas  de  vous  parler  de  l'affaire  qui 
5>  concerne  le  Comte  de  Strafford,  parce  que 
5>  je  ne  veux  rien  entreprendre  qui  puisse 
î>  vous  distraire  de  celles  qui  vous  assem- 
»  blent  ici  :  mais  les  circonstances  actuelles 
»  m'ayant  prouvé  j  que  je  dois  avoir  part  à 
p>  la  Sentence  qu'on  prononcera  sur  la  con- 
»  duite  de  ce  Seigneur^  ma  conscience m'o- 
»  blige  à  vous  donner  des  éclaircissemens 
»  à  ce  sujet.  Vous  n'ignorez  pas  sans  doute 
»  que  je  suis  instruit  de  tout  ce  qui  s'est 
»  passé  dans  ce  fameux  procès,  &  je  puis 
»  vous  assurer  que  vous  ne  pouvez  con- 
y>  damner  le  Comte  comme  criminel  de 
»  Leze-Pvîajesté  ;  ne  m'en  demandez  pas 
»  la  raison  ;  il  ne  vous  appartiendroit  pas 
D>  de  l'exiger^  ni  à  moi  de  vous  en  ins- 
»  truire  ;  la  parole  d'un  Roi  doit  vous 
»  sujEKre  en  ce  moment  critique.  Cepen- 
y>  dant.  Je  dois  vous  communiquer  trois 
î)  particularités ,  dont  personne  n'est  mieux 
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»  instruit  que  moi;  la  première  :  c'est  que 
»  jamais  je  n'ai  eu  l'intention  d'introduire 
»  l'armée  d'Irlande  en  Angleterre  ,  &  qu'oa 
^  ne  m'a  jamais  donné  ce  conseil.  —  La 
»  seconde:  c'est  que,  ni  dans  mon  Conseil- 
»  Privé,  ni  dans  aucunComité  particulier, 
»  personne  n'a  jamais  révoqué  en  doute  la 
>^  fidélité  de  mes  sujets  britanniques ,  & 
»  qu'aucun  soupçon  sur  ce  point  n'a  jamais; 
»  troublé  mon  repos.  Enfin  ,  la  troisième: 
»  c'est  que  jamais  personne  ne  m'a  con* 
»  seillé  d'altérer  aucune  Loi  d'Angleterre, 
»  encore  moins  d'en  attaquer  la  constitu- 
»  tion.  J'ose  vous  assurer  qu'on  ne  se  seroit 
»  point  hazardé  à  me  faire  une  pareille  pro- 
»  position  ;  malheur  à  celui  qui  auroit  eu 
»  cette  audace  !  J'aurois  puni  sa  témérité,  ds 
»  manière  à  faire  frémir  la  postérité  ,  ôc 
»  son  châtiment  auroit  prouvé  aux  siècles 
»  futurs  ,  que  mon  intention  a  toujours 
»  été  de  gouverner  mon  peuple  suivant 
»  les  Loix  de  ce  Royaume. 

»  Mylords  &  Messieurs,  je  désire  que 
V  vous  n'ayez  aucun  doute  sur  le  sujet 
#  dont  il  est  question  en  ce  moment  : 

»  quoiqu'en 
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5)  qnoîqu'en  conscience,  je  ne  puisse  accuser 
»  le  Comte  de  Strafford  pour  crime  de  haute 
»  trahison ,  je  ne  puis  néanmoins  l'absoudre 
)>  sur  celui  de  malversation  :  d'après  cet 
»  aveu  ,  j'espère  que  vous  trouverez  entre 
»  ces  deux  accusations,  un  tempérament 
»  qui  puisse   satisfaire  la   Justice  &   vos 
»  craintes,  sans   exposer  ma    conscience 
»  à    des   remords.    Je    déclare   ici  ,    que 
»  malgré  le  désir  que  j'ai  de  tout  entre- 
;»  prendre  pour  appaiser  les  doutes  de  mon 
»  peuple ,  cependant   rien  au  monde   ne 
3>  m'engagera  à  trahir  la  vérité  ,  &  je  ne  crois 
»  pas  avoir  démérité  de  mon  Parlement, 
»  pour  qu'il  veuille  me    réduire  à  cette 
»  cruelle  nécessité.  Quant  aux  malversa- 
5)  tions  dont  j'accuse  le  Comte,  j'en  parle 
»  sans  crainte ,  parce  que  j'en  ai  des  preuves  ; 
»  &  sans  prétendre  vous  indiquer  le  genre 
»  de  châtiment  qui  lui  convient ,  je  crois 
»  pouvoir  vous   dire  néanmoins  que  je  le 
»  regarde  comme  indigne  d'occuper  doré- 
»  navant  aucune  charge  dans  ma  Cour,  nî 
»  dans  le  Gouvernement  ;  ainsi ,  Mylords, 
»  je  me  repose  sur  votre  sagesse,  pour 
Tome  FI.  B 
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»  corriger  les  abus  qui  peuvent  être  son 
»  ouvrage ,  &  préserver  mon  Royaume 
»  de  leurs  pernicieux  effets.  Celui  qui 
»  suppose  le  Comte  coupable  du  crime 
»  de  leze-Majesté ,  pourra  certainement 
»  le  condamner  sans  crainte ,  pour  le  crime 
5)  de  malversation  ». 

Clarendon  prétend  que  le  Lord  Sayne 
conseilla  au  Roi  de  faire  ce  discours  au 
Parlement, que  pour  tendre  un  piège  à  ce 
Prince,  &  rendre  la  perte  de  Strafford 
inévitable  :  il  est  certain  que  lorsque  les  amis 
de  ce  Ministre  vinrent  lui  apprendre,  avec 
des  transports  de  joie,  que  Charles  avoit  har- 
rangué  le  Parlement  en  sa  faveur ,  Strafford 
s'écria  :  «  Ah  mes  amis!  le  Roi  m'a  perdu  , 
»  je  n'ai  plus  qu'à  me  préparer  à  mourir  ». 
Le  Parlement  fut  vivement  offensé  de  la 
prévoyance  du  Roi,  &  les  Communes  di- 
soient hautement  :  «  qu'il  n'y  avoit  jamais  eu 
»  d'exemple  qu'un  Monarque  Britannique 
»  eût  donné  son  avis  sur  un  Bill  ,  avant 
»  que  le  Parlement  le  lui  eût  présenté  pour 
»  avoir  sa  sanction  ;  qu'une  pareille  con- 
?>  duite  attaquoit  la  liberté  des  opinions. 
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>>  &  tendoit ,  sans  doute ,  à  introduire  des 
»  usages  contraires  aux  Loix  ».  Ces  obser- 
varions  engagèrent  les  deux  Chambres  à 
s'assembler  le  Lundi  5  Mai,  jour  fameux 
pour  l'Angleterre  ,  par  les  désordres  qui  s'y 
commirent^  &  dont  les  suites  manquè- 
rent de  produire  une  grande  révolution. 

Dès  la  pointe  du  jour,  une  multitude 
dépeuple  s'assembla  dans  les  rues  de  West- 
minster, &  insulta  les  Pairs  qui  se  rendoienc 
au  Parlement.  Des  cris  redoublés  àt  justice  ! 
justice!  faisoient  retentir  les  voûtes  du 
Sénat  Britannique.  Cette  fureur  populaire 
annonçoit  assez  le  sort  du  malheureux 
Comte,  &  personne  n'osa  plus  entreprendre 
sa  défense.  Les  Communes  avoient  su  inspi- 
rer des  craintes  à  toute  la  Nation  ;  le  peuple 
s'attroupoit  autour  du  Parlement  ^  &  mena- 
çoit  d'exterminer  les  Pairs,  s'ils  s'opposoienc 
aux  Communes;  sur  ces  entrefaites,  les  ha- 
bitans  présentèrent  une  seconde  Requête, 
dans  laquelle  ils  demandoient  absolument 
qu'on  les  délivrât  de  l'objet  de  leurs  ap- 
préhensions. Que  pouvoient  Charles  &  les 
amis  de  Strafford,  contre  tant  d'adversaires  f. 

Bii 


2.0        Le    P  l  u  t  a  r  q  u  ë 

Cependant  on  tâcha  d'appaiser  cette  mul- 
titude effrénée,  Ôc  l'on  remit  au  lende- 
main la  décision  de  cette  malheureuse  cause. 
Mais  le  lendemain  fut  plus  tumultueux 
encore  :  quelques  Citoyens  des  plus  tur- 
bulens,  affichèrent  dans  la  cour  de  l'an- 
cien Palais ,  voisin  de  l'Hôtel  du  Parle- 
ment, le  nom  de  cinquante-six  Membres 
qu'ils  appelloient  Staffordiens  &  traîtres 
à  la  Patrie,  Non  contens  de  cette  vio- 
lence 5  ils  présentèrent  un  placet  aux  Pairs, 
pour  les  avertir  qu'une  garde  extraordinaire 
&  dévouée  au  Comte  ,  alloit  s'emparer 
de  la  tour  ,  pour  faciliter  son  évasion. 

Aussi-tôt  la  Chambre  haute  députa  six 
Lords  à  la  tour  ,  pour  en  interroger  le 
Gouverneur,  ôc  s'instruire  de  la  vérité  de 
ce  rapport.  Malheureusement  pour  Charles 
&  pour  le  Comte ,  le  Gouverneur  répondit 
aux  Députés  5  «  qu'une  Compagnie  de  cent 
ï>  hommes ,  commandée  par  un  Capitaine 
»  nommé  Billingsley  ,  devoit  s'y  rendre 
»  par  l'ordre  du  Roi,  pour  y  remplacer 
»  la  garde  ordinaire ,  &  qu'on  lui  avoit 
))  expressément  enjoint  de  n'admettre  que 
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»  ceux  qui  seroient  introduîts  par  ce  Ca-» 
»  pitaine;  mais  que  îeurs  Seigneuries  s'y; 
»  opposant^    il   n'exe'cuteroit    que    leurs 
»  ordres  ».  Cette,  nouvelle  accéle'ra  l'in^ 
fortune  du  Comte  :  la  Chambre  des  Pairs 
n'osant  plus  lutter  contre  le  peuple ,  dont 
on  ménageoît  si  peu  les  terreurs  chimé- 
riques ^  envoya  un  message  aux  Communes, 
pour  leur  donner  avi^s   qu'elle  aîloit  s'oc- 
cuper du  Bill  de  proscription  ;  «  mais  que 
>x  la  foule  de  mécontens  qui  environnoient 
»  les  avenues  du  Parlement,  pouvant  nuire 
»  à  la  liberté  des  opinions  y  elle  prioit  là 
»  Chambre  basse  d.e  concourir  avec  elle^^ 
»  pour  renvoyer  cette  foule  Insensée^   ôc 
»  débarrasser  le  Sénat  de  toute  contrainte  »* 
Ce  message  donna  lieu  à  une  déclara- 
tion des  deux  Chambres  ,  par  laquelle  ce  elles 
»  s'engageoient  à  défendre  la  Religion  de 
»  l'Eglise    Anglicane   &  les  privilèges  du- 
»  Parlement  ^  &  à  punir  tous  ceux    qui 
»  tenteroient ,   soit  par  la  force  ou   par 
»  la  ruse  ,  d'enfreindre  ces  privilèges^  ou- 
»  de  commettre  quelque  violence  contre 
9  cette  Religion  )>.  On  peut  d^ater  de  cette 
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époque  TArrêt  de  mort  prononcé  dans? 
la  suite  contre  le  Souverain;  Arrêt  dont 
la  rigueur  étonnera  la  postérité  la  plus 
reculée. 

La  déclaration  signée  par  quatre  cents, 
trente-trois  Membres  de  la  Chambre  des 
Communes ,  &  par  cent  six  ?;lembres  de 
la  Chambre  des  Pairs  ^  y  compris  les  Eve- 
ques  &  les  Juges ,  fut  communiquée  au 
peuple  par  le  Docteur  Burgess,  qui  ea 
même  temps  le  pria  de  se  retirer;  le  peuple 
obéit^  &  bientôt  la  tranquillité  succéda 
au  désordre. 

Le  Parlement  d'Irlande,  informé  de 
l'emprisonnement  du  Comte  de  Strafford  , 
envoya  un  Comitté  formé  des  ?vlembresdes 
deux  Chambres  ,  pour  se  plaindre  de  l'admi- 
nistration du  Vice-Roi ,  ce  qui  confirma  lea 
accusations  déjà  intentées  sur  ce  sujet;  ce- 
pendant ,  malgré  toutes  ces  plaintes  5  malgré 
tous  les  effortsdu  peuple  &  des  Communes  , 
la  Chambre  haute  différa  ses  conclusions 
sur  le  Bill  de  proscription,  espérant  sans 
doute,  par  ce  délai,  sauver  au  Roi  la  mortifii- 
çation  de  condamner  son  favori,  Charles 
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n'épargna  rîen  pour  appaiser  les  ennemis 
du  Comte;  mais  ceux-ci  voyant  qu'on  ne 
décidoit  rien ,  renouvellèrent  leurs  clameurs 
pour  engager  le  peuple  à  commettre   de 
nouveaux  outrages;  le  peuple  excité  par 
ses  chefs,  s'arma  de  bâtons  ôc  d'autres  armes 
offensives,  &  s'attroupa  près  du  Palais  du 
Roi,  lui  demandant  justice,  &  son  consen- 
tement au  Bill  de  proscription.  Dans  cette 
extrémité,    Charles  n'eut   pas   seulement 
la  consolation  de  pouvoir  se  tirer  d'em- 
barras, en  cassant  un  Parlement  aussi  tur- 
bulent.  La  Chambre  des  Communes  qui 
voyoit  bien  que  le  Roi  n'avoic  d'autre  res- 
source, pour  arrêter  tout-à-coup  ces  dé- 
sordres, que  l'abolition  du  Parlement,  avoic 
dès  le  4  Mai,  proposé  un  Bill,  par  lequel 
on  étoit  convenu  que  Charles  ne  pourroîc 
user  de  son  autorité  à  cet  égard,  que  du 
consentement  des  deux  Chambres.  Voilà 
les  fâcheuses  disgrâces,  auxquelles  de  mal- 
heureuses prétentions  exposèrent  un  Prince 
né  pour  vivre  en  paix. 

Le  Roi  pressé  de  toutes  parts,  pour  con-* 
damner  unhomme  qu'il  ne  regardoit  point^ 

B  W 
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il  est  vrai,  comme  innocent,  maïs  qu'il 
ne  croyoît  pas  aussi  coupable  que  le  ju- 
geoit  son  peuple,  assembla  son  Conseil ,  ÔC 
les  plus  célèbres  Jurisconsultes.  Charles 
leur  communiqua  ses  scrupules ,  &  les  rai- 
sons qui  dévoient  l'empêcher  de  consentir 
au  Bill  :  mais  Juxon  ,  Evêque  de  Londres  ^ 
fut  le  seul  qui  lui  conseilla  de  s'opposer 
au  Parlement  ;  les  autres  lui  représentè- 
rent :  «  Que  lorsqu'il  s'agissoit  du  repos 
»  de  l'Etat^  la  vie  du  plus  puissant  Ci- 
»  toyen  n'étoit  qu'une  atome ,  en  com- 
»  paraison  de  tout  un  peuple  »  ;  quant 
aux  scrupules  de  sa  conscience ,  les  Eve-» 
ques  le  tranquillisèrent  sur  ce  point 
délicat.  Charles  fit  en  effet  demander  leurs 
avis,  &  l'on  dit  que  Neile  ,  Archevêque 
d'York ,  lui  répondit  :  «  qu'un  Roi  avoit 
»  une  conscience  publique  ,  &  une  cons- 
»  cience  particulière  ,  que  l'une  ap- 
»  prouvoit,  ce  que  l'autre  blâmoit  ;  mais 
ï>  que  la  dernière  étoit  pour  l'homme ,  ôc 
>i  la  première  pour  le  Souverain  ».  En  un 
mot,  l'Archevêque  conseilla  au  Roi  de 
passer  l'acte. 
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Cependant ,  Charles  ne  pouvoît  se  ré- 
soudre à  consentir  qu'on  plongeât  le  poi- 
gnard dansle  sein  de  son  fidèle  ami  ^  &  sans 
vuQ  lettre  du  Comte  ^  qui  le  supplioit  de 
le  sacrifier  à  son  repos ,  jamais  le  Roi  n'eût 
signé  sa  condamnation.  Certe  lettre  tracée 
par  une  main  si  chère,  fifjissoit  ainsi.  «  Le 
»  consentement  de  Votre  Majesté  ^  ac- 
»  quittera  mieux  sa  conscience  que  tout  ce 
»  qu'elle  peut  faire  pour  son  peuple  :  il  n'y 
»  a  plus  d'oflfense,  quand  l'injure  est  ap- 
»  prouvée  par  celui  qui  la  reçoit  ».  Le 
malheureux  Charles  baigna  ce  papier  de  ses 
larmes,  &  cédant  enfin  aux  instances  du  Con- 
seil y  à  celles  du  Parlement,  &  à  limage  des 
calamités  que  la  postérité  lui  reprocheroit  un 
jour,  s'il  persistoit  dans  son  refus^ilnomma, 
par  une  Commission  signée  de  sa  main  , 
trois  Lords  qu'il  chargea  de  consentir  au 
Bill^  en  son  nom. 

Quel  est  donc  l'attrait  de  la  vîe^  puis- 
que le  désir  de  la  conserver  peut  conduire 
l'homme  le  plus  sage  aux  inconséquences 
les  plus  frapantes?  Strafiord,  qui  lui-même 
avoit  sollicité  sa  condamnation;  s'écria ^  en 
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apprenant  que  le  Roi  avoit  signé  le  Bill: 
«  Ne  mettez  pas^TOtre  confiance  dans  les- 
»  Princes,  ni  dans  aucun  mortel,  car  on 
»  ne  trouve  nul  secours  dans  leurs  pro- 
»  messes  ».  C'en  est  donc  fait^  «  dit-il  au  Se- 
»  crétaire  de^Charles,  jenem^attendois  pas 
»  à  l'abandon  du  Roi;  mais  je  n\e  soumets 
»  à  mon  sort  ».  Le  Mercredi  1 2  ?vlai  1^^413^ 
le  Comte  de  Strafford  parut  sur  un  échafaud, 
élevé  sur  la  colline  de  la  tour;  il  étoit  accom- 
pagné du  Primat  d'Irlande  ,  de  plusieurs 
Seigneurs  de  ses  amis ,  &  de  Sir  George 
Wentworth  son  frère.  Son  maintien  étoit 
noble  &  assuré  ;  il  regardoit  tranquillement 
le  peuple,  &  ayant  appercu  son  frère  qui 
pleuroit  amèrement  ,  il  le  serra  dans  ses 
bras ,  &  tâcha  de  le  consoler  par  tous  les 
motifs  que  l'honneur  &  l'innocence  pou- 
voient  lui  suggérer.  Puis  se  mettant  à  ge- 
noux ,  il  s'adressa  ainsi  à  ceux  qui  l'environ- 
noient  :  «  Vous  êtes  bien  convaincus  ^ 
»  Pvîessieurs  ,  je  l'espère  ,  qu'en  ce  moment 
»  auguste  5  ni  la  crainte ,  ni  le  soin  de  ma 
i>  gloire ,  ne  peuvent  m'engager  à  trahir 
»  ma  conscience.  Me  voici  sur  le  seuil  de 
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»  la  porte  qui  conduit  de  ce  monde  à  Té- 
>i  ternité  ,  &  ce  passage  redoutable  sera 
-»  suivi  de  tourmens  ou  de  plaisirs  sans 
»  fin.  Je  proteste  ici  devant  Dieu ,  que 
»  je  suis  innocent  du  crime  qu'on  m'im- 
»  pute,  que  je  n'eus  jamais  ni  le  vouloir, 
^  ni  la  moindre  pensée  d'engager  Sa  Ma- 
»  jesté  dans  aucune  démarche  préjudiciable 
»  à  TEtat,  aux  Loix,  ou  à  la  Religiou 
»  de  ce  Royaume ,  &  qu'au  contraire  , 
»  j'ai  toujours  fait  mes  efforts  pour  en  fa- 
»  voriser  l'observation  de  tout  mon  pou- 
}j  voir  ». 

Après  cette  protestation,  le  Comte  se 
leva ,  &  se  tournant  vers  le  peuple  ,  il 
parut  vouloir  le  haranguer  ;  mais  le  bruit 
qu'on  faisoit ,  l'ayant  empêché  de  parler^  il 
s'arrangea  pour  subir  son  sort  ;  cette  triste 
cérémonie  produisit  un  moment  de  silence , 
il  en  profita ,  &  tint  le  discours  suivant. 

«  Mylord  Primat,  &  vous ,  mes  dignes 
>:>  Seigneurs ,  je  me  félicite  de  votre  pré- 
»  sence ,  &  vous  prie  de  m'accorder  un 
»  moment  d'attention.  Le  Tout  Puissant 
»  m'a  destiné  à  finir  ainsi  ma  carrière  ^  pour 
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»  l'expîation  de  mes  péchés;  il  faut  que 
»  je  paie  le  dernier  tribut  à  la  nature;  je 
»  meurs  dans  la  ferme  persuasion  que^  par 
»  la  grâce  de  mon  Sauveur ,  je  ressusciterai 
y>  un  jour  pour  la  béatitude  éternelle  )v 
Le  peuple  fit  dans  ce  moment  une  ru-^ 
meur  qui  empêcha  le  Comte  de  conti- 
nuer ;  mais  le  tumulte  s'étant  appaisé  , 
il  continua  ainsi  :  «  Je  me  soumets  aux 
»  décrets  du  Parlement ,  &  je  pardonne  à 
»  mes  ennemis; mais  je  juredevant  leCréa- 
»  teur  de  ce  vaste  Univers,  que  depuis  le 
»  moment  où  le  Roi  m'a  honoré  de  sa 
»  confiance  ^  depuis  que  }'ai  commencé 
»  d'être  employé  à  son  service  jusqu'à. 
»  cet  instant,  malgré  les  fausses  interpré* 
»  tations  qu'on  a  données  à  ma  conduite^ 
»  je  n'ai  rien  fait  qui  ne  fut  conforme  à 
»  mon  devoir  &  à  la  prospérité  de  l'Etat. 
»  Mais  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  ait  soufferc^ 
»  pareille  injustice  ,&  je  la  regarde  comme 
»  un  malheur  attaché  à  l'humanité,  &' 
»  comme  une  de  ces  erreurs  inévitables 
»  dans  l'ordre  social. 

3^  Loin  d'être  opposé  à  lu  sage  des  Par- 
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y)  lemen^  ;  comme  oa  m'en  a  accusé  ,  f  ai 
»  toujours  considéré  celui  de  ce  Royaume, 
»  comme  la  base  du  bonheur  du  peuple 
»  &  l'appui  du  Souverain. 

»  Je  pardonne  volontiers  aux  auteurs 
»  de  ma  mort,  ôc  je  rends  grâce  à  Sa  Majesté 
»  d'avoir  commué  ma  Sentence  en  un  sup- 
»  plice  plusdoux  ;  j'espère  que  Dieu  l'en  ré- 
^>  compensera,  lorque  ce  Prince  invoquera 
:»  sa  clémence.  Puisse  l'être  Suprême  ac- 
»  corder  une  prospérité  constante  à  ce 
yy  Royaume  ;  je  me  flatte  que  mon  sang 
»  n'attirera  sur  personne  la  vengeance  cé- 
»  leste  ;  mais  je  voudrois  qu'on  examinât 
»  sérieusement,  si  l'aurore  d'un  Etat  peut 
»  annoncer  des  jours  heureux  à  l'avenir, 
»  lorsqu'on  en  trace  les  annales  avec  des 
30  caractères  de  sang?  Que  chacun  de  vous 
>)  réfléchisseattentivementàcette question. 
1»  Quoiqu'on  ait  soupçonné  en  moi  du 
5)  penchant  pour  d'autres  principes  de  foi , 
»  que  ceux  de  la  Religion  dans  laquelle 
»  je  suis  né,  je  proteste  ici  que,  depuis  l'âge 
»  de  vingtôc  un  an  ,  jusqu'à  celui  de  qua- 
2>  rante-neuf  que  j'ai  actuellement,  j^  n'ai 
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»  jamais  varié  dans  ma  croyance  ^  &  que 
»  Je  meurs  aujourd'hui  dans  cette  même 
»  foi  ».  Puis  se  tournant  vers  le  peuple , 
il  lui  dit  adieu,  prit  la  main  de  tous  ceuK 
qui  Tentouroient^  appella  son  frère,  lui 
recommanda  la  patience  &  la  résignation  , 
&  le  chargea  de  le  rappeller  à  la  mémoire 
de  ses  amis,  de  Lady  StrafFord  &  de  ses 
enfans  ;  ensuite  il  se  déshabilla  lui-même  , 
arrangea  ses  cheveux^  couvrit  sa  tête  d'un 
bonnet  blanc ,  ôc  avertit  l'exécuteur  de  la 
Haute-Justice^  qu'il  étendroit  les  mains  pour 
lui  donner  le  signal.  Après  ces  préparatifs^ 
il  causa  un  instant  avec  le  Primat  &  avec 
un  Prêtre  qui  étoient  tous  deux  à  genoux 
à  côté  de  lui ,  les  embrassa-,  &  fut  déca- 
pité d'un  seul  coup.  Le  Bourreau  montra 
la  tête  au  peuple,  qui ,  en  la  voyant^  cria  , 
à  plusieurs  reprises,  vive  U  Roi,  Aussi- 
tôt on  enleva  le  corps,  qu'on  embauma, 
&  qui  fut  inhumé  dans  la  sépulture  de 
la  famille  de  Wentworth ,  dans  la  Province 
dTork. 

La  fin  tragique  de  ce  Ministre  fut  célé- 
brée dans  Londres  avec  de  grands  transports 
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de  joie ,  &  par  une  inhumanité  dont  le  récit 
même  répugne  à  l'Historien  ;  plusieurs  per- 
sonnes les  plus  distinguées  du  Royaume  ,* 
accourues  du  fond  des  Provinces  les  plus 
éloignées^pour  êtretémoinsdecettefuneste 
catastrophe,  procîamoient,  à  leur  retour 
sur  la  route  ^qu'ils  avoient  eu  le  bonheur 
de  voir  décapiter  le  favori  de  Charles;  on 
eût  dit  qu'il  ne  suffisoit  pas  à  la  Nation 
d'avoir  immolé  un  Ministre  qui  lui  étoit 
odieux  ;  mais  qu'elle  cherchoit  encore  à 
triompher  dans  sa  barbarie.  Cependant ,  ce 
n'étoit  là  qu'un  bien  foible  avantage;  en 
effets  en  supposant  que  les  griefs  dont  elle 
se  plaignoit  ^  fussent  la  suite  d'un  système 
véritablement  adopté  avant  le  ministère 
du  Comte  de  StrafFord,  la  perte  d'un  seul 
homme  ne  pouvoit détruire  ce  système,  & 
ne  devoit-on  pas  craindre  que  d'autres  Ci- 
toyens ne  secondassent  les  projets  du  Roi  ? 
Mais  telle  est  la  fatalité  attachée  aux  gran- 
des charges ,  &  tel  est  l'aveuglement  de 
la  multitude;  le  peuple  s'imagine  qu'un 
palliatif  suffit  pour  guérir  les  maux  qu'il  a 
§ous  les  yeuX;  6c  ne  considère  pas  qu'il 
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faudroît  les  sapper  jusques  dans  leurs  fon- 
démens. 

La  différence  des  opinions  politiques  en 
a  produit  une  très-grande  ^  dans  les  divers 
rapports  qu'on  a  fait  du  caractère  de  ce 
malheureux  Ministre»  Les  Auteurs  atta- 
chés au  parti  de  la  Cour ,  en  parlent  avec 
éloge,  tandis  que  leurs  antagonistes  en  font 
un  portrait  désavantageux:  pour  nous^  n'o- 
sant pas  décider  sur  ce  point  délicat  ,  nous 
laissons  au  lecteur  le  soin  d'en  juger  par 
lui-même.  En  combinant  les  divers  évè*- 
nemens  de  la  vie  du  Comte  de  Strafford, 
il  appercevra  aisément,  que  son  principal 
crime  fut  d'avoir  manqué  de  politique  dans 
un  moment  aussi  orageux  ;  on  ne  peut  nier 
aussi  que  son  châtiment  fut  trop  sévère  : 
il  paro'it  que  sa  mort  fut  une  espèce  d'aver- 
tissement qu'on  voulut  donner  au  Roi  , 
pour  l'engager  à  veiller  sur  lui-même,  en 
considérant  à  quelles  extrémités,  l'enthou- 
siasme de  la  liberté  pourroit  conduire  ses 
sujets.  En  un  mot,  l'infortuné  Strafford 
paya  de  sa  tête  les  inconséquences  de  son 

maître  9 
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maître;   aussi,  ce  Prince  fut-il  inconso- 
lable   de  sa  perte.   Il  apperçut   alors  les 
difficultés  sans  nombre  dans  lesquelles  il 
s'étoit  jette  par  les  conseils  de  Bucking- 
ham    &  ceux  de    ses  autres  Ministres  : 
si  dans  le  temps  où  le  Parlement  ^  setenoic 
encore  renfermé  dans  les  justes  bornes  du 
respect  5  ce  Prince  eût  écouté  les  remon- 
trances  de  son  peuple,  &  qu'il  eût  daigné 
le  satisfaire  sur  quelques  points  essentiels  à 
son  bonheur  &  au  sien ,  ni  lui  ni  le   Mi- 
nistre dont  nous   parlons,  n'eussent    en- 
sanglanté  les  mains    des  Anglois  ^    mais 
Tabolition  subite  de    ces    trois    premiers 
Parlemens,    indigna    contre    lui    la    Na^ 
tion  ,  &  encouragea  des  esprits  turbulens  i 
à  former  cette  faction  ,   dont  le  despo-^ 
tisme    dans  la    session   connue    sous    le 
nom  dô  long  Parlement  ^  força  le  Citoyen 
paisible   au    silence  ,   &   convertie   TAn- 
gleterre    en    une    scène  de    troubles    ôc 
d'horreurs. 

Quoique  les  Annales   Britanniques  ne 
placent  pas  le  Comte  de  Strafiord  au  rang 
des  grands  Ministres,  elles  font  néanmoins 
Tome  FL  C 
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un  éloge  avantageux  de  ses  vertus  sociales^ 
&  parlent  sur-tout  de  sa  douceur  &  de  sa 
modération  envers  ceux  qui  l'entouroient. 
StraflFord  forma  trois  unions  différentes , 
m.ais  la  seconde  seule  fut  féconde  ;  il  en 
eut  un  fils  que  le  Parlement  réhabilita  trois 
semaines  après  la  condamnation  du  père  ; 
circonstance  qui  annonce  qu'on  ne  Tavoit 
point  cru  coupable  du  crime  dont  il  étoit 
accusé.  Ce  fils  fut  le  chef  de  la  famille 
du  Marquis  actuel  de  Pvockingham  ,  cé- 
lèbre par  son  attachement  aux  privilèges 
de  son  pays  y  &  dont  on  a  eu  souvent  occa- 
sion de  parler,  au  sujet  des  contestations 
entre  l'Angleterre  &  l'Amérique. 

Les  productions  littéraires  du  Comte 
de  Strafford ,  ne  sont  point  assez  inté- 
ressantes pour  en  donner  un  extrait  dé- 
taillé :  le  Docteur  William  Knowler 
publia  3  en  1735?,  deux  volumes  i/z-^/b/ia 
de  ses  Lettres  ,  dont  le  style  &  les 
sujets  y  la  plupart  concernant  la  politi- 
que ,  ne  permettent  pas  de  placer  le 
Comte  parmi  les  Auteurs  distingués  d^ 
son  siècle. 
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Autorités  historiques.  Histoire  (TAngle^, 
terre ,  par  Gutherie.  Débats  Parkmentnires. 
Biographie  Britannique» 


^«•*A  ^1^ 


Ci; 


5<î  LePlutarque 

L  A    V  I  E 

DE  RICHARD  BOYLE, 

o  u 

L'illustre    Comte    de    Corke^ 

Depuis   Vannée    t56S  ,  jusqud    Vannée 
1643. 

^\  1^-» 

JL^Es  Mémoires  sur  la  vie  de  ce  grand 
Citoyen,  sont  autant  de  témoignages  qui 
prouvent  que  le  vrai  mérite  tire  presque 
toujours  son  éclat  de  l'infortune.  Richard 
Boyle,  connu  dans  l'Histoire  sous  le  titre 
honorable  ia  s,rand  Comte  de  Corke  ,  étoit 
le  rejetton  d'une  ancienne  famille  connue , 
avant  la  conquête ,  sous  le  nom  de  Bier- 
velle.  Il  naquit  en  ly^^^  à  Cantorbery, 
résidence  ordinaire  de  son  digne  père  ,  qu'il 
perdit  à  l'âge  de  dix  ans.  La  fortune  de 
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àa  mère  ne  lui  permettant  pas  de  fournir  à 
son  éducation ,  elle  le  confia  à  un  Prêtre, 
qui  l'instruisit  dans  la  grammaire  ,  &  Boyle 
acheva  ses  études  au  Collège  de  Bennett  à 
Cambridge  y  d'où  sa  grande  application  le 
conduisit  bientôt  dans  la  société  du  Temple 
à  Londres. 

C'est  ainsi  que  la  fortune  lui  préparoit  ,au 
travers  des  plus  grandes    difficultés^  les 
faveurs  dont  elle  vouloit  le  combler  dans 
la  suite;  elle  lui  ménageoit  ainsi  le  seul 
moyen  d'apprécier  son  bonheur.  Sur  ces 
entrefaites^  Boyle  perdit  sa  mère^  événe- 
ment fâcheux   pour   un  jeune  homme  de 
vingt   ans  ,    à  qui    cette    perte   enlevoit 
tout-à-coup  la  faculté  de  suivre  la  carrière 
qu'il  avoit  embrassée.  Incertain  sur  le  parti 
qu'il  devoit  prendre,  il  s'attacha,  en  qua- 
lité de  Clerc ,  au  service  de  Sir  Richard 
Man\?rood,  premier  Juge  de  la  Cour  des 
Finances  d'Elisabeth  ;  mais  s'étant  bientôt 
apperçu  qu'un  tel  emploi  nuiroit  à  son  avan- 
cement y  il  y  renonça ,  &  se  rendit  en  Irlande, 
où  la  fortune  sembloit  Tappeller  ;  son  es- 
prit^ ses  talens^i  &  une  figure  séduisante 

Ciij 
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le  firent  bientôt  connoître  des  principaux 
chefs  du  Gouvernement  de  ce  Royaume- 
L'Irlande  étoit  alors  une  scène  conti- 
nuelle de  troubles  &  de  divisions.  Boyle 
fut  employé  à  copier,  &  même  à  écrire, 
sur  différentes  affaires  relatives  à  l'admi- 
nistration ;  par  ce  moyen  ,  il  acquit  une 
parfaite  connoissance  des  secrets  du  Mi- 
nistère ,  que  sa  pénétration  lui   donna  le 
moyen  de  mettre  à  profit  ;  pour    mieux 
réussir  dans  ses  vues  ,  il  épousa ,  en  1^9")  y 
Théritière  de  William  Ansley  ;  cet  hymen 
couronna  tout-à-la-fois  son  amour  &  ses 
projets  ;    par  ce  mariage  ^  il  se   vit  pos- 
sesseur de   joo  livres  sterlin^s  de  rente, 
que  sa  femme  lui  légua  en  mourant,  en 

Cependant,  le  bonheur  de  Boyle  excita 
l'envie  de  ceux  mêmes  qui  avoient  contri- 
bué à  sa  fortune.  L'achat  de  quelques  terres 
lui  suscita  la  plus  cruelle  persécution.  Les 
principaux  Magistrats  d'Irlande  laccu- 
rèrent ,  auprès  d'Elisabeth  ,  de  favoriser  en 
secret,  Finvaslon  que  l'Espagne  se  pro- 
posoit  de  faire  dans  ce  Royaume ,  disant 
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que  Philippe  avoit  ge'néreusement  payé  sa 
trahison ,  &  que  les  largesses  de  ce  Prince 
lui  avoient  facilité  l'acquisition  de  ces  terres. 
On  ajoutoit^  pour  rendre  sa  perte  plus  cer- 
taine^ qu'il  professoit  en  secret  la  Religion 
Catholique  Romaine.  Dès  que  Boyle  fut  ins- 
truit de  cette  noirceur  5  il  se  prépara  à  partir 
pour  aller  se  justifier  en  Angleterre;  mais  la 
rébellion  de  Munster  l'empêcha  de  s'embar- 
quer, &  ses  terres  ayant  été  ravagées  par 
les  mutins ,  il  fut  obligé  de  retarder  son 
voyage. 

Boyle  après  avoir  lutté  contre  les  plus 
grands  obstacles ,  parvint  à  se  rendre  à 
Londres ,  &  il  retourna  dans  le  Temple 
jusqu'à  ce  que  la  pacification  de  l'Irlande  pût 
le  faire  rentrer  dans  ses  possessions.  Sur  ces 
entrefaites,  le  Comte  d'Essex  fut  nommé 
Gouverneur  de  ce  Royaume ,  &  Boyle,  à  la 
recommandation  d'Antoine  Bacon,  frère  du 
célèbre  Chancelier,  obtint  la  permission 
d'accompagner  ce  Seigneur  à  Dublin.  ?tîais 
le  Trésorier  d'Irlande  ,  instruit  que  Boyle 
possédoit  des  titres  contre  lui ,  &  craignant 
de  voir ,  par  ce  moyen ,  toutes  ses  malver- 

C  iv 
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satîons  découvertes  ^  renouvella  ses  per-^ 
sécutions  auprès  de  la  Reine ,  &  imputa 
à  Boyle  de  nouveaux  crimes.  Elisabeth 
le  fît  arrêter  ;  on  se  saisit  de  ses  papiers, 
&  quoiqu'on  n'y  trouvât  aucun  indice  de 
trahison,  on  le  garda  prisonnier  pendant 
deux  mois  après  le  départ  du  Comte  pour 
l'Irlande. 

Cependant  la  Reine  voulant  être  ins- 
truite d'une  affaire  aussi  compliquée  ,  per- 
mit à  Boyle  d'assister  à  une  conférence 
qu'elle  eut  à  ce  sujet,  avec  son  Conseil:  on 
examina  cet  illustre  accusé;  mais  toutes  ses 
réponses  furent  claires  &  satisfaisantes  y 
il  donna  un  détail  des  affaires  d'Irlande  de- 
puis son  arrivée  dans  ce  Royaume  ^  jus- 
qu'au moment  où  îl  l'avoit  quitté  ,  &  dé- 
couvrit enfin  toutes  les  exactions  de  Sir 
Henri  Wailop  son  persécuteur.  La  Reine 
étonnée  de  tant  d'abus ,  s'écria  :  ce  il  est 
2>  évident  que  les  crimes  dont  on  accuse 
»  ce  jeune  homme,  sont  autant  d'artifices 
»  odieux  pour  l'empêcher  de  nous  éclairer; 
»  mais  je  veux  que  ces  persécutions  mêmes 
3>  servent  à  son  avancement^  &  je  me  charge 
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5>  désormais  de  sa  fortune.  Wallop  ni  ses 
»  infâmes  partisans^  ni  qui  que  ce  soit  aii 
»  monde,  n'auront  plus  le  pouvoir  de  lui 
»  nuire  :  qu'ils  sachent  que  je  le  protège  , 
»  &  que,  dès  ce  moment,  le  perfide  Wal- 
»  lop  ne  soit  plus  mon  trésorier  ;  qu'on 
•»  annonce  au  geôlier  que  Boyle  est  libre; 
»  Je  me  charge  des  frais  de  sa  prison  :»» 
Elisabeth  lui  donna  sa  main  à  baiser,  & 
le  renvoya  comblé  d'éloges.  Ce  seul  trait 
de  justice  ,  suffiroit  pour  immortaliser  le  rè- 
gne de  cette  grande  Princesse,  aussi  éclairée 
que  savante  (  i  ) ,  &  qui  ornoit  le  trône  par 
la  sagesse  de  ses  décrets. 


(i)  Elisabetli  avoir  employé  sa  jeunesse  à  rétuHe ,  8c 
c'est  à  son  applicr-tion  Se  à  ses  malheurs  qu'on  attribue  ses 
talens  politiques.  Cette  Princesse  étoit  très-savante.  Un  jour 
qu'elle  entretenoit  Calignon  ,  depuis  Chancelier  de  Navarre , 
elle  lui  fit  voir  une  traduction  latine  qu'elle  avoir  faite 
de  quelques  Tragédies  de  Sophocle,  &  de  deux  harangues  de 
Démosthènes;  elle  lui  permit  même  de  prendre  copie  d'une 
Epigramme  grecque  de  sa  façon ,  &  elle  lui  demanda  son 
avis  sur  des  passages  de  Lycophron ,  qu'elle  avoir  alors. 
entre  les  mains ,  &  dont  elle  vouloir  traduire  quelques  endroits^ 
mais  Fart  de  régner  fut  le  premier  de  ses  talens ,  5z  TAn- 
gletierre  doit  la  compter  parmi  ses  plus  grands  Rois.  Ahregé 
de  VHUtoire  (k  France ,  par  Haynault^ 
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Elisabeth^  par  une  délicatesse  particulière 
à  son  sexe  ^  voulut  gratifier  son  protégé 
d'une  charge  dans  le  pays  même  où  Ton 
avolt  cherché  à  flétrir  sa  réputation  :  elle 
le  nomma  Greffier  du  Conseil  de  Munster, 
le  recommanda  à  Sir  George  Carew ,  depuis 
Comte  de  Totness ,  qui  occupoit  alors  la 
charge  de  Premier  Président  de  cette  Pro- 
vince 5  &  Boyle  ne  tarda  pas  à  ressentir 
les  effets  de  cette  recommandation.  Son 
assiduité  lui  concilia  l'estime  du  Président, 
qui  le  chargea,  en  1 6"o  i^  d'annoncer  à  Elisa- 
beth ^  la  victoire  complette  de  son  armée  , 
sur  celle  des  rebelles  &  des  troupes  auxi- 
liaires d'Espagne.  Boyle  se  rendit  sur  le 
champ  à  Londres^  &,  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures ,  (  circonstance  sans  exemple) 
îl  délivra  ses  dépêches  à  Cecil  ^  principal 
Secrétaire  d'Elisabeth,  ce  J'arrivai ,  dit-il, 
»  au  moment  où  le  Secrétaire  se  mettoit 
»  à  table  pour  souper;  en  jettant  les  yeux 
»  sur  la  date  des  lettres,  il  ne  voulut  pas 
»  croire  ce  qu'il  voyoit^  &  douta  long- 
»  temps  de  la  célérité  que  j'avois  mise  dans 
^  cette  importante  commission.  Nous  eau- 
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»  sâmesensemblejusqu'à  deux  heures  après 
»  minuit ,  &  dès  le  lendemain  à  sept  heures 
»  du  matin ,  il  me  conduisit  chez  la  Reine , 
»  que  nous  trouvâmes  au  lit.  Sa  Majesté 
3>  me  fit  l'honneur  d'applaudir  à  mon  em- 
»  pressement ,  &  me  dit  avec  sa  manière 
»  gracieuse ,  qu'elle  n'oublieroit  pas  cet 
»  agréable  réveil  ». 

Nous   ignorons  de    quelle  manière    la 
Reine  récompensa   ce  service  :  l'Histoire 
dit  seulement  que  Boyle  retourna  en  Ir- 
lande^ qu'il  assista  au  siège  du  château  de 
Bœrhaven^  pris  d'assaut  ;  que  peu  de  temps 
après  il  fut  encore  chargé   des   dépêches 
de  Carew  ,  pour  la  Reine;  ce  Président  y 
demandoit  son  rappel,  &  il  recommanda 
son  ami  à  Sir  Robert  Cecil,  pour  l'achat 
des  terres  de  Raleigh,  situées  en  Irlande. 
Cecil,  à  la  prière  de  Carew,  arrangea  cette 
acquisition  avec  Raleigh  ^  au  plus  grand 
avantage  ^  de  Boyle  ^  &  c'est  ce  que  celui- 
ci  appelle  la  troisième  époque  de  sa  fortune. 
Bientôt  après,  l'hymen  vint  une  seconde 
fois  remplir  ses  vœux;  il  épousa  en  1603 
Miss  Penton^  fiUe  du  principal  Secrétaire 
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d'Etat  ;  cette  alliance  lui  fut  également 
avantageuse,  soit  du  côté  des  dignités, 
soit  du  côté  de  l'intérêt,  car  le  jour  de 
ses  noces  ^  son  ami  Sir  George  Carew  , 
alors  Gouverneur  d'Irlande^  Fhonora  du 
titre  de  Chevalier.  Depuis  ce  moment  jus- 
qu'à Tannée  1620 ^  Boyle  fut  créé,  à  dif- 
férentes époques,  Conseiller  du  Conseil 
.de  Jacques  pour  la  Province  de  Munster, 
&  du  Conseil-d'Etat  de  ce  Royaume  ,  Ba- 
ron de  Youghall  ,  Vicomte  de  Dungar- 
von  ,  &  enfin  Comte  de  Cork.  Ces  faveurs 
dévoient  le  flatter  d'autant  plus,  qu'elles 
étoient  la  récompense  de  son  mérite  & 
de  sa  probité;  ses  vertus  inspiroient  un  tel 
respect^  qu'elles  passèrent  en  proverbe, 
&  lorsqu'on  vouloir  parler  d'un  homme  par- 
faitement honnête,  on  disoit  simplement, 
«  il  ressemble  au  Comte  de  Cork  ». 

Une  si  belle  renommée  parvint  jusqu'à 
Charles  :  ce  Prince  voulant  témoigner  son 
estime  pour  un  tel  Citoyen,  écrivit  au 
Lord  Falkland  Vice-Roi  d'Irlande ,  une 
lettre  en  date  du  30  Novembre  16 2j^ 
par  laquelle  il  ordonnoit  à  ce  Lord,  de 
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conférer   au  fils  du  Comte  ,  âgé  de  huic 
ans ,  les  titres  &  dignités  de  Baron  &  de 
Vicomte.  En  162^,  les  affaires  du  Vice- 
Roi  l'obligeant  à  résigner  son  Gouverne- 
ment ,  Charles  confia  au  Comte  de  Cork  i 
&  au  Lord  Loftus  son  ami^  les  deux  plus 
importantes  charges  de  ce  Royaume ,  ea 
les  nommant  Juges   supérieurs  d'Irlande. 
Le  bonheur  du    Comte  fut  troublé    par 
la  mort  de  sa   femme,   qu'il  aimoit  ten- 
drement; mais  comme  si  la  fortune  eût 
voulu  le  consoler,  au  moment  où  elle  sem- 
bloit  lui  être  défavorable,  il  fut  nommé 
grand  Trésorier  d'Irlande ,   &  en    i  ^5 1 , 
le  Roi  lui  envoya  une  patente  qui  rendoit 
cette  charge  héréditaire  dans  sa  famille. 

La  jalousie  du  Comte  de  Straflford  sus- 
cita plusieurs  disgrâces  au  Comte  de  Cork. 
StrafFord  croyoit  que  s'il  pouvoit  affoibiir 
l'autorité  du  Comte  en  Irlande  ,  il  y  exer- 
ceroit  la  sienne  à  sa  volonté.  Les  dis- 
putes qu'occasionnèrent  ces  prétention:, 
obligèrent  le  Comte  de  se  rendre  en  An- 
gletere  ;  mais  la  fin  malheureuse  du  Mi- 
nistre l'ayant  délivré  de  toute  crainte,  il 
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retourna  en  Irlande,  &  y  forma  deux  Corps 
de  Cavalerie,  dont  il  donna  le  comman- 
dement à   ses  fils  le  Vicomte  de  Kinel- 
meaky  &  le  Lord  Broghill.  Voyant  ensuite 
que  l'armée  de  Charles  avoit  encore   be- 
soin de  nouveaux  secours,  Cork  animé  du 
même  zèle  ,  leva  une  autre  troupe  de  qua- 
tre cents  soldats  d'infanterie  ,  qu'il  sou- 
doya comme  les  premières,  ôc  à  la  bataille 
deLiscarol  donnée  le  5  Septembre  1542, 
il  combattit,  au  milieu  de  ses  quatre  fils, 
avec  la  plus  grande  valeur.  L'aîné   suc^ 
comba  ;  le  brave  Comte  ,  à  l'exemple  des 
Jlomains   ,    encouragea    les    trois   autres 
à  vaincre  ou  à  mourir  :  «  Mes  enfans,  s'é- 
»  cria-t-il  1  la  Patrie  est  votre  famille  ,  c'est 
»  à  elle  qu'appartient  votre   sang  >y.  Les 
Anglois  triomphèrent  ;  mais  ce  grand  Ci- 
toyen ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  vic- 
toire; il  mourut  Tannée  suivante,  âgé  de 
de  soixante-dix'huit  ans,  après  avoir  dé* 
voué  sa  carrière  à  la  gloire  &  au  service 
de  sa  Patrie ,  contre  les  rebelles  qui  s'efFor- 
çoient  d'en  troubler   le  repos.    Quoique 
le  Comte  de  Cork  ne  fût  pas  Pair  d'An- 
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gîeterre,  il  eut  néanmoins  l'honneur  de 
siéger  sur  le  sac ,  parmi  les  Lords  de  ce 
Royaume. 

La  réflexion  d'Olivier  Cromwell,  en 
voyant  l'état  florissant  des  possessions  du 
Comte  de  Cork ,  vaut  les  plus  grands  éloges. 
a  Si  toutes  les  Provinces  d'Irlande  avoient 
»  eu  un  Com.te  de  Cork^  ditCromwell, 
»  jamais  l'Angleterre  n'auroit  eu  à  corn- 
»  battre  des  rebelles  ». 

Jamais  cet  illustre  Citoyen  n'embitionna 
ni  titres  ni  dignités  y  que  lorsqu'il  eut  assez 
de  fortune  pour  les  soutenir  avec  honneur: 
il  fut  fait  Chevalier  à  l'âge  de  trente-sept 
ans  y  &  il  en  avoit  cinquante ,  lorsqu'il  ob- 
tint le  titre  de  Baron.  La  même  prudence  qui 
dirigeoit  toutes  ses  actions  dans  le  service 
public,  régnoit  aussi  dans  toutes  ses  affaires 
domestiques.  Il  n'acheta  des  terres,  que 
lorsqu'il  put  les  faire  valoir  avec  avantage  j 
il  en  employa  le  produit  à  bâtir  des  Villes 
dans  les  endroits  favorables  au  commerce  : 
cette  conduite  accrut  bientôt  sa  fortune 
&  contribua  à  celle  des  habitans  qu'il  y 
établissoit.    Quoique  noble  &  généreux^ 
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il  parvint  néanmoins  par  la  sage  administra- 
tration  de  ses  biens,  à  acquérir  les  plus 
grands  fiefs  de  l'Irlande.  Les  alliances  qu'il 
contracta  pour  ses  enfans,  augmentèrent 
encore  son  crédit.  LesAngloisl'estimoient, 
&  les  Irlandois  le  respectoient.  Les  pre- 
miers admiroient  sa  sagesse,  les  derniers 
s'étonnoient  de  sa  magnificence;  le  châ- 
teau de  Lismore  qu'il  habitoit ,  ressem- 
bloit  plutôt  à  la  demeure  d'un  Souverain^ 
qu'à  celle  d'un  particulier.  Mais  ce  qui  re- 
lève encore  l'éclat  de  ses  vertus^ c'est  qu'il 
ne  rougissoit  pas  de  l'obscurité  d'où  sort 
mérite  l'avoit  tiré  ,  &  pour  en  perpétuer  la 
mémoire  ,  il  mit  dans  ses  armes  la  légende 
suivante ,  qu'il  fit  aussi  graver  sur  sa  tombe  ; 
la  Providence  fut  mon  seul  patrimoine. 

Autorités  historiques.  Biographie  Britan' 
nique.  Mémoires  de  la  famille  de  Boyle  y 
par  BugdelL  Histoire  dUrlandc  y  par  Cox. 
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L  A    V  I  E 
D  E 

JOHN  HAMPDEN, 

Depuis  Vannée  t5g4yjufqu^à  Vannée  1643^ 

JL'î  M  PARTI  ALI  TÉ  que  nous  nous  sommes 
imposée  dans  cet  Ouvrage,  nous  oblige 
d'user  de  la  plus  grande  circonspection  , 
sur-tout  dans  la  viede  JohnHampden,  sur- 
nommé par  quelques  Auteurs  Villustre  Pa^ 
triote.  Tandis  que  ceux-ci  le  révèrent  comme 
un  zélé  défenseur  des  droits  du  peuple,' 
d  autres  lui  reprochent  d'avoir  fomenté  la 
discorde  entre  Charles  premier  &  ses  su- 
jets, &  d'avoir  occasionné  la  guerre  ci- 
vile ,  qui  désola  si  long-temps  l'Angleterre. 
Sans  prononcer  entre  ces  deux  opinions, 
nous  nous  bornerons  à  détailler  avec  soia 
Tome  FI.  D 
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tous  les  évènemens  de  la  vie  de  ce  grand 
homme  ,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  ju- 
ger 5  lesquels  des  Historiens  lui  ont  rendu 
justice. 

John  Hampden  descendoît  d'une  an- 
cienne famille  de  ce  nom,  dont  le  patri- 
moine étoit  situé  dans  la  Province  de  Bue- 
kingham.  Son  père  avoit  épousé  Elisabeth , 
fille  puînée  de  Sir  Henri  Cromwell^  aïeul 
d'Oliver  Cromwell ,  en  sorte  qu'Hampden 
étoit,  par  ce  moyen ^  proche  parent  de  ce 
régicide.  On  ignore  pour  quel  motif  le  père 
de  Hampden  quitta  sa  Province ,  &  vint 
habiter  Londres  :  quoi  qu'il  en  soit,  son  fils 
y  naquit  en  1 6*^4;  il  alla  faire  ses  premières 
études  à  l'Université  d'Oxfofd ,  d'où  ,  après 
y  avoir  acquis  quelque  réputation ,  il  re- 
tourna à  Londres ,  pour  s'y  livrer  à  l'étude 
des  Loix ,  dans  une  des  Communautés  des- 
tinées à  cet  usage, 

La  mort  de  ses  parens  &  la  fortune  qu'il 
recueillit,  lui  donnèrent  le  moyen  de  va- 
quer à  ses  plaisirs,  &  il  passa  sa  jeunesse 
dans  le  tumulte  &  la  dissipation.  Cepen- 
dant l'âge  ayant  mûri  sa  raison^   Hamp- 
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den  songea  à  se  faire  connoître  du  public; 
il  fut  élu  représentant  dans  le  second  Par- 
lement assemblé  par  Charles  premier  ;  le 
mariage  acheva  de  réformer  ses  mœurs ,  & 
dès  l'année  1626  ^  il  se  livra  tout  entier  aux 
affaires  de  l'Etat. 

Hampden  commença  sa  carrière  poli- 
tique par  se  déclarer  ouvertement  contre 
le  Duc  de  Buckingham ,  &  par  proposer 
dans  la  Chambre  des  Communes  ,  de  n'ac- 
corder des  subsides  au  Roi,  que  lorsque 
ce  Prince  auroit  réformé  les  abus  dont  la 
Nation  avoit  à  se  plaindre.  Tandis  qu'il 
établissoit  ainsi  son  crédit  parmi  les  chefs 
de  l'opposition,  les  Ministres  mépî-isoient 
encore  ses  clameurs ,  &  on  lui  permit  d'exer- 
cer encore  son  éloquence  dans  les  deux 
Parlemens  suivans.  Cependant^  il  fut  sur 
le  point  d'être  arrêté  avec  ceux  qui  furent 
envoyés  à  la  Tour,  pour  avoir  fermé  les 
portes  de  la  Chambre  des  Communes, 
lorsqu'on  y  lisoit  la  fameuse  protestation 
contre  la  levée  des  droits  de  tonnage  ^ 
&  la  déclaration  en  faveur  de  la  Religion  ; 
mais  son  acharnement  contre  les  emprunts 
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du  Roi  5  déclarés  illégaux  par  le  Parle- 
ment,  lui  attira  le  courroux  de  ce  Mo- 
narque ^  qui  s'assura  de  sa  personne ,  & 
dont  la  rigueur  contribua^  à  établir  la  ré- 
putation dont  il  jouit  peu  de  temps  après. 

Jusqu'alors  les  principes  de  Hampden 
n'étoient  connus  qu'au  Parlement^  &  ce 
ne  fut  qu'en  163 (Squ'ils  éclatèrent  au  grand 
étonnement  de  l'Angleterre,  ôc  même  de 
l'Europe.  Le  Roi  exigea  ,  de  sa  propre 
autorité  ,  la  taxe  des  vaisseaux  ^  impôt  que 
ses  prédécesseurs  n'avoient  jamais  osé  per- 
cevoir sans  l'aveu  du  Parlement.  Cette  nou- 
veauté allarma  les  Anglois  ,  &  Hampden 
entreprit  de  défendre  ,  à  lui  seul ,  les  droits 
de  la  Nation. 

Ni  les  promesses^  ni  les  prières,  ni  les 
menaces  ,  ne  purent  l'empêcher  de  s'élever 
avec  force  contre  les  Ministres,  contre  les 
Juges^  &  même  contre  le  Souverain.  Cette 
conduite  courageuse  est  d'autant  plus  re- 
marquable ,  que  Charles  paroissoit  au- 
torisé dans  sa  prétention,  par  l'aveu  des 
douze  principaux  Juges  de  l'Angleterre. 
Cherchant  à  se  débarrasser  des  obstacles 
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Suscités  par  Toppositionj  le  parti  de  la  Cour  ^ 
avoit  consulté  ces  Magistrats ,  &  ceux- 
ci  avoient  décidé  :  «  que  lorsque  le  salut  de 
^>  l'Etat  étoit  en  danger ,  le  Roi  pou  voit  lé- 
»  gaiement^  sousl'autoritédu  grand  sceau  , 
»  ordonner  à  ses  sujets  de  lui  fournir  leur 
»  contingent ,  pour  l'approvisionnement 
»  des  vaisseaux  ,  aussi  long-temps  qu'il  le 
»  jugeroit  à  propos».  Si  cette  opinion  étoit 
fondée  sur  les  Loix  primitives  de  l'Angle- 
terre ;  nous  observerons  aussi  qu'elle  étoit 
contraire  aux  Loix  postérieures  que  l'u- 
sage avoit  confirmées  :  d'ailleurs^  rien  n'an- 
nonçoit  alors  ce  danger  qui  paroissoic  ser- 
vir de  prétexte  à  la  décision  des  Juges. 
Nous  ajouterons  encore  qu'un  Monarque 
Britannique  ne  peut  jamais  exiger  de  ses 
sujets  des  subsides  arbitraires  ,  ôc  que  l'au- 
torité qu'on  accordoit  à  Charles  à  cet  égard, 
devoit  nécessairement  déplaire  ,  sur  tout 
pendant  le  mécontentement  général  qui 
existoit  alors. 

En  conséquence  de  Tordre  du  Roi ,  tous 
les  Anglois  furent  sommés  de  payer  la  taxe , 
&  Hampderx  fut  imposé  à  vingt  shdUngs^ 
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pour  une  terre  qu'il  possédoît  dans  la  Pro- 
vince de  Buckingham.  Mais  au  lieu  d'obe'ir , 
il  s'éleva  fortement  contre  cet  abus  ;  les 
Officiers  préposés  par  le  Roi ,  l'attaquèrent 
devant  la  Cour  des  Finances;  on  y  plaida  sa 
cause  avec  une  solemnité  qui  annonçoit 
combien  elle  intéressoit  toute  la  Nation. 
Enfin^  après  les  plus  longs  débats,  les  Juges 
opinèrent  en  faveur  du  Roi  ;  mais  quelques- 
uns  furent  d'avis  que  l'argent  résultant  de  cet 
impôt  devoit  être  versé  dans  le  trésor  de  l' A- 
inirauté ,  &  qu'on  ne  devoit  pas  permettre 
qu'il  passât  dans  celui  des  Finances  du  Prince. 
Le  plaidoyé  de  cette  cause,  la  décision 
des  Juges  en  faveur  de  la  prérogative 
royale,  les  restrictions  proposées  par  quel- 
ques-uns d'entr'eux ,  occupoient  vivement 
les  Anglois ,  &  Hampden  devint  à  leurs 
yeux  le  martyr  &  le  défenseur  de  la  liberté. 
On  ne  le  distinguoit  plus  que  par  le  nom  du 
grand  Patriote^  il  n'en  falloit  pas  davantage 
pour  lui  procurer  le  plus  grand  crédit  dans 
l'Etat,  &  bientôt  tout  céda  à  ses  désirs.  On 
en  eut  des  preuves  pendant  l'assemblée 
du  Parlement  en  i6^q  ;  Hampdenàlatête 
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du  parti  qui  sacrifia  le  Comte  de  StrafFord , 
ne  borna  point  son  zèle  aux  affaires  de  l'An- 
gleterre ;  il  observa  scrupuleusement  la 
conduite  du  Roi  avec  les  Ecossois ,  & 
empêcha  ce  peuple  d'accorder  des  secours 
à  ce  Prince.  Ce  fut  alors  ,  dit  le  Lord  Cla- 
rendon ,  qu'on  vit  le  célèbre  Hampden  dis- 
poser à  son  gré  du  sort  des  trois  Royaumes  , 
&  qu'il  fut  l'auteur  de  la  disgrâce  de  Laud, 
Archevêque  de  Cantorbery. 

Les  Historiens  contemporains  de  Hamp- 
den s'accordent  à  dire  qu'après  l'exécution 
du  Comte  de  Straffbrd  &  de  Laud ,  con- 
fidens  &  favoris  de  Charles  ^  il  y  eut  entre 
les  deux  partis,  des  projets  de  réunion  qui 
furent  approuvés  par  le  Roi.  Le  principal 
article  de  ce  projet  étoit  de  confier  à  Hamp- 
den ,  l'éducation  de  Charles  Prince  de 
Galles ,  afin  d'inspirer  à  ce  jeune  héritier 
de  la  Couronne  5  des  principes  opposés  à 
ceux  que  lesStuartssembloient  avoir  adop- 
tés^ au  grand  mécontentement  des  Anglois: 
mais  le  Roi  n'ayant  pas  approuvé  cette 
condition,  Hampden  conçut  une  aversion 
insurmontable   contre  les  Royalistes ,   & 
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forma  le  hardi  projet  de  changer  le  Gou- 
vernement d'Angleterre  en  un  Etat  répu- 
blicain. Pour  réussir  dans  une  telle  entre- 
prise il  falloit  porter  une  main  sacrilège  sur 
le  Roi ,  ou  le  forcer,  par  les  armes,  à  renon- 
cer au  trône  de  ses  ancêtres.  Il  adopta  ce 
dernier  parti ,  &  engagea  le  Parlement  à  re- 
fuser à  Charles  tout  moyen  de  conciliation. 
Les  murmures  du  peuple,  les  clameurs 
du  Parlement  ,  les  promesses  de  Charles , 
aussi-tôt  rompues  que  formées  ^  devinrent 
favorables  à  des  sujets  aveuglés  par  l'en- 
thousiame  de  la  liberté  ;  &  ,  dans  ce  désor- 
dre général  ,  la  nécessité  de  défendre  les 
droits  du  peuple  servoit  de  prétexte  à  la 
haine  des  chefs ,  contre  un  Prince  foible , 
victime  de  sa  confiance  en  des  Ministres 
ignorans.  Enfin,  la  crainte  d'un  malheur 
entraîna  les  Anglois  dans  des  malheurs  mille 
fois  plus  grands  encore  ;  on  eut  recours 
aux  armes ,  &  le  Parlement  donna  lui-mxme 
le  signal  de  la  révolte.  A  peine  cette  Compa- 
gnie eut  publié  son  intention  de  s'oppo- 
ser aux  Royalistes  ,  pour  la  défense  de 
l'Etat;  qu'Hanipden  accepta  le  commande- 
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ment  d'un  Régiment  d'infanterie  dans  Far- 
niée  Républicaine  5  dont  le  Comte  d'Essex 
fut  nommé  le  chef. 

Ardent  à  se  signaler,  Hampden  arbora 
aussi-tôt  l'étendard  de  la  rébellion  ,  &  com- 
mença la  guerre  civile  par  l'attaque  d'une 
place  nommée  le  Brili ,  distante  de  cinq 
milles  d'Oxford.  Charles  avoit  envoyé  des 
troupes  dans  ce  Bourg,  pour  y  former  une 
barrière  entreles  Comtés  de  Buckinghamôc 
d'Oxford.  Hampden  y  combattit  en  Héros, 
&  son  grand  courage  promettoit  les  plus 
éclatans  succès  à  !  armée  Républicaine  ;  mais 
sa  gloire  né  fut  qu'un  éclair;  peu  de  jours 
après  qu'il  eut  tiré  l'épée  contre  son  Roi  5  il 
fut  la  victime  de  son  imprudente  valeur  ,  & 
fut  tué  dans  une  escarmouche  à  Graveifield , 
près  de  Thames,  dans  la  Province  d'Ox- 
ford, au  grand  regret  de  ses  partisans.  Le 
Prince  de  Rupert ,  quicommandoît  une  di- 
vision de  l'armée  Royale  ,  avoit  le  18  de 
Juin  1(^45  5  attaqué  celle  des  Républicains 
avec  quelqu'avantage.  Hampden  5  piqué  du 
succès  du  Prince,  rallia  les  fuyards,  Ôc,  contre 
l'opinion  des  Officiers  lesplus  expérimentés^ 
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îl  attaqua  à  son  tour  les  troupes  de  Charles  ; 
mais  il  reçut  bientôt  la  punition  de  sa 
témérité.  La  nouvelle  de  son  accident  par- 
vint jusqu'au  Roi  y  qui,  dit- on,  eut  la  géné- 
rosité de  lui  envoyer  son  Chirurgien  pour 
le  panser;  mais  la  blessure  étant  mortelle ,  il 
expira  le  24  de  Juin  16^1 ,  &  termina  ainsi 
sa  brillante  carrière. 

Dansla  situation  critique  de  Charles  ,  une 
telle  perte  devint  favorable  à  ce  Prince  ; 
mais  elle  ne  le  fut  pas  pour  l'Angleterre.  Si 
Ton  peut  juger  ^  d'après  le  caractère  d'Hamp- 
den  ,  de  ce  dont  il  eût  été  capable  dans  la 
suite,  il  paroît  que  le  même  motif  qui  lui 
avoit  mis  les  armes  à  la  main,  l'auroit  engagé, 
avec  le  temps,  à  s'opposer  à  Fusurpation  de 
Cromwell,  ôc  il  eût  alors  versé  son  sang  pour 
la  défense  de  Charles  ,  comme  il  le  répandit 
pour  celle  du  peuple.  Il  fut  inhumé  dans 
l'Eglise  d'Hampden,  dans  la  Province  de 
Buckingham,  &  on  éleva  sur  sa  tombe  son 
efRgie ,  celle  de  sa  femme ,  &  celles  de  ses 
dix  enfans, 

Richard ,  fils  aîné  de  Hampden  le  rem- 
plaça dans  le  Parlement,  où  il  se  distingua 


A  N  G  L  O  I  s.  59 

par  son  attachement  au  parti  républicain. 
Ces  principes  sembloient  être  héréditaires 
dans  cette  famille  ^  aussi  le  Sénat  Britanni- 
que accorda  aux  successeurs  de  Hampden 
cinq  mille  liv.  sterlings^  payables  sur  le  tré- 
sor de  la  Nation  ^  comme  une  récompense 
de  leurs  services  pendant  la  guerre  civile. 

Nous  répéterons  ici  l'observation  que 
nous  avons  déjà  faite  au  sujet  du  Comte  de 
Strafford  ,  c'est  que  l'esprit  de  parti  préside 
le  plus  souvent  aux  differens  portraits  qu'on 
trouve  dans  l'Histoire.  Les  partisans  d'Hamp- 
den  l'exaltent  avec  emphase  ;  ses  ennemis 
nous  le  représentent  comme  le  plus  lâche 
perturbateur  du  repos  public.  Sans  naus  ar- 
rêter sur  ces  différentes  opinions  ^  nous 
croyons  que  son  zèle  l'aveugla  ,  &  qu'avec 
le  désir  de  servir  sa  Patrie^  il  méconnut 
les  moyens  d'y  réussir.  Le  Gouvernement 
Monarchique  est  le  seul  convenable  à  Finté- 
rêt  de  l'x\ngîeterre  ,  &  le  seul  calculé  pour 
rendre  ce  peuple  heureux,  Hampden  cher- 
cha néanmoins  à  renverser  de  fond  en  com- 
ble ce  Gouvernement ,  dans  la  crw^inte  que 
les  successeurs  de  Charles  n'altérassent  les 
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Loix  fondamentales  de  l'Etat  :  on  doit  con- 
venir que  le  remède  étoit  plus  violent  que 
le  mal. 

Autorités  historiques.  Mémoires  du  règne 
de  Charles  premier  ^  par  Sir  Philippe  IV ar- 
wick.  Histoire  de  la  Rébellion  ^  par  Lord 
Clarendon.  Histoire  d^ Angleterre  y  par  Ma-- 
dame  Macaulay. 
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LA    V  I  E 
DE 

WILLIAM    LAUD, 

ARCHEVÊQUE  DE  GANTORBERY; 

Depuis  Vannée  tSy^  jusquà  Vannée  1645; 

JLje  célèbre  Laud,  dont  les  funestes  con-^ 
seils  précipitèrent  la  ruine  de  la  Maison  des 
Stuarts,  étoit  fils  d'un  Marchand  de  draps  ' 
de  la  ville  de  Réading ,  dans  la  province  de 
Berck  ^oùilnaquiten  1 5*73.  Son  inclination 
pour  rétude  de  la  Théologie  engagea  ses 
parens  à  lui  donner  une  éducation  ana- 
logue à  l'Etat  Ecclésiastique ,  ôc  dès  l'année 
\6o2  5  Laud  se  distinguoit  déjà  dans  l'Uni- 
versité d'Oxford,  par  l'opinion  qu'ilysou- 
tenoit  publiquement,  que  TEglise  de  Jésus- 
Christ   étoit  fondée  sur  la  puissance  des 
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Apôtres,  &  que  cette  puissance  avcît  été 
communiquée  à  l'Eglise  de  Rome  ,  jusqu'à 
la  réforme  de  ce  culte  par  Henri  VIII. 
Cette  opinion  fut  vivement  combattue  par 
le  Docteur  Abbot,  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  tome  précédent  5  &  leurs  disputes 
furent  la  source  de  cette  haine  qui  les  divisa 
jusqu'à  la  fin  de  leur  carrière. 

Cependant  l'esprit  &  les  talens  de  Laud 
lui  méritèrent  en  i(5o^  la  charge  de  Procu- 
reur de  l'Université,  &  bientôt  après, 
Charles  Blount  ^  Comte  de  Devonshire  , 
le  nomma  son  Chapelain.  Sa  réputation 
s'accrut  chaque  jour  par  les  éloges  de  son 
protecteur  ;  mais  ayant  soutenu  l'année  sui- 
vante ,  en  recevant  le  grade'  de  Bachelier 
en  Théologie ,  «  que  le  baptême  étoit  un 
»  Sacrement  nécessaire,  ôc  que  sans  les 
»  Evêques  ,  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ne 
»  pou  voit  subsister»  ,  on  cria  à  l'hérésie  ,  & 
les  prétendus  fidèles  évitèrent  sa  société. 
Laud  ne  s'inquiétoit  guères  de  ces 
clameurs  ridicules  ;  mais  sa  complaisance 
pour  son  protecteur,  manqua  de  renver- 
ser tous  ses  projets  de  fortune.  Le  Comte 
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de  Devonshire  étoît  vivement  épris  des 
charmes  de  Lady  Pénélope  Rich  ;  &  quoi- 
qu'elle eût  été  séparée  par  divorce  d'avec 
Lord  Rich,  son  mari,  pour  cause  d'adul- 
tère, le  Comte  l'épousa  en  k^oj,  &  ce 
fut  son  Chapelain  qui  leur  donna  la  béné- 
diction nuptiale,  àl'insçu  du  Roi.  Dès  que 
ce  Prince  en  fut  instruit,  il  blâma  hautement 
le  Comte ,  &  malgré  toutes  les  instances 
de  TEvêque  de  Lincoln  &  du  Garde  des 
Sceaux^  en  faveur  de  Laud,  il  défendit^ 
pendant  plusieurs  années^  qu'on  lui  donnât 
de  l'emploi  dans   l'Eglise. 

Ennemi  des  Puritains ,  Laud  étoît  pro- 
tégé par  les  partisans  de  l'Episcopatie ,  Re- 
ligion dominante  de  l'Angleterre  ,  &  ce  fut 
par  la  faveur  du  haut  Clergé,  qu*il  obtint 
enfin  en  i  (5o7,  le  Vicariat  de  Strafford ,  dans 
la  Province  de  Northampton.  Depuis  ce 
moment  jusqu'à  Tannée  ï5ii  ,  il  fut  revêtu 
deplusieursautres  dignités,  mais  la  plus  con- 
sidérable fut  celle  de  Président  du  Collège 
de  Saint-Jean  à  Oxford ,  qui  bientôt  fut 
suivie  de  celle  de  Chapelain  du  Roi.  Dès 
qu'il  fut  à  la  Cour  ^  il  ne  manqua  pas  d'em- 
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ployer  ses  talens  pour  obtenir  la  faveur 
de  Jacques,  &  il  reçut  un  témoignage  de 
cette  faveur  en  i(5i5^  par  sa  promotion 
au  Doyenné  de  Glocester,  charge  assez 
médiocre  5  mais  qui  annonçoit  une  lueur 
de  crédit,  &  l'espoir  d'obtenir  de  plus 
grandes  dignités. 

Jacques  cherchant  à  réunir  l'Eglise  d'E- 
cosse à  celle  d'Angleterre ,  en  conféra  avec 
Laud,  &  celui-ci  ayant  proposé  au  Roi 
un  plan  relatif  à  ce  projet ,  ils  partirent  en- 
semble en  î (31 7  5  pour  ce  Royaume;  mais 
les  partisans  d'Ecosse  rejettèrent  avec  mé- 
pris la  proposition  de  Laud,  &  Jacques 
revint  à  Londres  fort  mécontent  de  sa  dé- 
marche. Cependant  il  récompensa  le  zèle 
de  Laud ,  &  après  l'avoir  nommé  à  plusieurs 
bénéfices  avantageux,  il  lui  conféra  l'E- 
vêché  de  Saint-David  en  1621. 

Le  Marquis  de  Buckingham  &  la  Com- 
tesse sa  mère  étant  soupçonnés  de  nourrir 
des  principes  contraires  à  la  Religion  Pro- 
testante 5  la  crainte  que  ces  soupçons  ne 
nuisissent  à  leurs  projets  ambitieux,  les 
engagea  à  recevoir  chez   eux  un  Jésuite 

nommé 
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Éommé  Fisher,  &  à  conférer  avec  lui  ea 
présence  de  I-aud.  Cette  conférence  ins- 
pira à  Buckinghani  beaucoup  de  confiance 
pouf  l'Evéque^  &  fut  la  source  de  cette 
liaison  qu'on  blâma  dans  la  suite  ,  parce 
qu'on  accusa  Laud  d'avoir  sacrifié  sa  dé- 
licatesse au  désir  de  conserver  la  faveur 
du  Marquis.  L'Intimité  de  ces  deux  cour- 
tisans, fondée  sur  un  intérêt  réciproque, 
le  soin  que  prit  Buckinghani  dans  sou 
voyage  en  Espagne  d'entretenir  une  cor-* 
respondance  avec  Laud,  &  Texactituda 
de  ce  dernier  à  instruire  le  Marquis  de 
toutes  les  intrigues,  excitèrent  la  jalou- 
sie du  Garde  des  Sceaux , dont  l'amitié  pour 
Laud  se  convertit  en  une  haine  implacable. 
Ce  Magistrat  se  ligua  avec  Abbot,  Arche- 
vêque de  Cantorbery,  qui  pour  mieux  té- 
moigner à  Laud  les  sentimens  de  mépris 
qu'on  lui  avoit  inspirés,  l'exclut  de  la  Com- 
mission nommée  par  le  Roi  pour  l'établisse- 
ment d'une  Cour  supérieure  ou  Tribunal 
Ecclésiastique.  Laud  ressentit  vivement  la 
conduite  de  l'Archevêque,  &  par  le  crédic 
Tome  VI.  E 
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de  Buckîngham ,  il  se  fit  admettre  parmi 
les  Juges  de  ce  Tribunal. 

Cet  acte  d'autorité  annonçoit  le  pou- 
voir de  Laud  auprès  des  Ministres  ,  &  le 
public  en  eut  des  preuves  évidentes  à  lavé- 
nement  de  Charles  premier.  Parmi  les  dif- 
férentes réformes  proposées  à  la  Cour  , 
Charles  vouloit  fixer  le  nombre  de  ses  Cha- 
pelains, &  pour  en  exclure  les  Presbytériens, 
il  ordonna  à  Laud  de  former  une  liste  des 
Ecclésiastiques  les  plus  distingués  par  leur 
mérite,  &  de  marquer  de  la  lettre  O  les  Epis- 
copaux  5  &  de  la  lettre  P  les  Puritains.  Les 
ennemis  de  Laud  se  sont  prévalus  de  cette 
Commission  ,  pour  lui  reprocher  plu- 
sieurs injustices  ;  mais  ils  n'ont  peut-être 
pas  considéré  qu'en  observant  les  ordres 
de  son  maître,  il  devoit  nécessairement 
désobliger  la  secte  Presbytérienne  la  plus 
intolérante  de  l'Angleterre.  Si  Laud  n'eût 
jamais  commis  d'autre  crime,  il  m.érite- 
roit  les  suffrages  de  la  postérité.  On  lui 
reproche  encore  d'avoir  officié  au  couron- 
nement de  Charles ,  tandis  que  cet  honneur 
appartenoit  à  Williams,  Evêque  de  Lia- 
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coin  5  en  sa  qualité  de  Doyen  de  West- 
niinster^  &  l'on  dit  que  cet  excès  d'ingra- 
titude faisoit  tort  à  sa  probité.  Il  est  vrai 
que  cet  Evêque  avoit  contribué  à  l'avan- 
cement de  Laud  ^  &  qu'il  eût  été  plus  hono- 
rable pouf  celui-ci^  d'avoir  refusé  une  si 
grande  faveur  ;  mais  Laud  écoit  courtisan 
&  ambitieux,  &  Williams  étoit  brouillé  avec 
Buckingham,  qui  se  servit  de  l'autorité  du 
Roi ,  &  de  celle  qu'il  avoit  sur  l'Evêque  de 
Saint-David,  pour  mortifier  son  ennemi, 

La  faveur  du  Ministre  servit  d'échelon  à 
Laud  pourmonterjusqu'au  faîte  des  dignités 
de  l'Eglise.  L^Evêchéde  Bath  &  Wells  ayanc 
vaqué  en  1626 ^  Buckingham  l'obtint  pouf 
son  protégé,  ôc  le  fit  nommer  peu  de  jours 
après  Doyen  de  la  Chapelle  R^oyale,  6c 
Pviembre  du  Conseil-Privé  :  non  content  de 
toutes  ces  faveurs ,  il  le  fit  admettre  parmi 
les  Commissaires  qui,  en  K^ay  ,  exercèrent 
les  fonctions  de  l'Archevêque  de  Cantor- 
bery ,  lorsque  celui-ci  fut  interdit  dans  ses 
emplois.  L'envie  chercha  dès-lors  l'occa- 
sion de  lancer  ses  traits  empoisonnés  contre 
Laud  :  la  secte  des  Arméniens  qu'il  sem* 

E  ij 
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Woît  favoriser  ,  servit  de  prétexte  à  ses  en- 
nemis pour  indisposer  le  Parlement  contre 
lui.  Les  Communes ,  dans  leurs  remontrant 
ces  au  Roi  y  le  représentèrent  sous  un  aspect 
odieux  ;  mais  leurs  accusations  n'ayant  pro- 
duit aucun  effet,  on  lui  reprocha  de  com- 
poser les  discours  du  Roi  ^  prononcés  par 
ce  Prince  au  Parlement,  &  d  avoir  dicté 
les  réponses  de  Buckingham,  aux  différentes 
dénonciations  faites  par  la  Chambre  basse 
contre  ce  Ministre. 

Le  peuple,  à  l'exemple  du  Parlement, 
attaqua  l'Evêque  de  Bath,  &  ses  invec- 
tives furent  suivies  de  menaces  :  des  écrits 
anonymes  Tavertissoient  qu'on  avoit  des- 
sein d'attenter  à  sa  vie.  Ces  murmures  ne 
portèrent  néanmoins  aucune  atteinte  à  sa 
fortune ,  car  au  milieu  de  toutes  ces  clameurs 
publiques,  Charles  le  nomma  Evêque  de 
Londres ,  imprudence  qui  ne  fît  qu'irri- 
ter la  fureur  du  peuple  contre  tous  deux. 
Ce  fut  vers  cette  époque  qu'on  assassina 
le  Duc  de  Buckingham  :  quoique  cet  acci- 
dent semblât  lui  promettre  une  augmen- 
tation de  faveur  de  la  part  du  Roi;  cepen- 
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idant  il  regretta  vivement  cette  perte  , 
&  voulut  absolument,  contre  l'usage  ob- 
servé en  Angleterre ,  qu'on  employât  les 
plus  aflfreuses  tortures  pour  faire  avouer  au 
meurtrier^  les  complices  de  son  crime; 
Felton  lui  répliqua  froidement,  ce  vous  se- 
»  rez  peut-être  le  premier  que  j'accuserai  »; 
voulant  sans  doute  lui  reprocher  par  là, 
que  sa  basse  complaisance  avoit  contribué 
à  rendre  le  Duc  odieux  au  peuple  ^  &  à  lui 
attirer  une  fin  si  funeste. 

Cependant  le  malheur  de  Buckingham  ser- 
vit à  accroître  la  puissance  de  Laud,  dans  l'E- 
tat ôc  dans  l'Eglise,  on  dit  qu'il  exerça  dès  lors 
un  pouvoir  absolu  dans  le  Tribunal  Ecclé- 
siastique ,  qu'il  punissoit  sans  cause ,  &  qu'il 
s'abandonnoit  aux  plus  grandes  cruautés. 
Mais  ces  imputations  n'étant  appuyées  d'au- 
cune autorité  authentique ,  il  est  permis  de 
les  révoquer  en  doute;  il  paroît  même 
invraisemblable  que  Laud,  dont  tous  les 
Auteurs  ont  vanté  la  pénétration,  eût  man- 
qué de  prudence  dans  un  moment  aussi 
critique;  on  voit  au  contraire  qu'après  la 
mon  de  Buckingham^  ayant  été  élu  Chaa-î 

E   iii 
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celier  de  l'Université ,  il  embellit  Oxford 
de  plusieurs  éditices  somptueux,  répara  les 
anciens  Collèges  ,    enrichit  leurs  Biblio- 
thèques de  Manuscrits  précieux^  ôc  con-* 
sacra  ses  veilles  à  composer  des  réglemens. 
utiles  pour  l'éducation  de  la  jeunesse ,  & 
à   plusieurs  autres  réformes  avantageuses. 
Mais  Laud  aimoit  le  faste,  &  il  l'intro^ 
duisit  dans  les  cérémonies  de  l'Eglise  An- 
giicane ,  nouveauté  qui  déplaisoît  aux  Pu^- 
ritains.  Des  chasubles   de  brocard,  l'env- 
placement  des  tables  de  la  communion  à 
rOrîent,  &  plusieurs  autres   arrangement, 
de  cette  nature,  lui  attirèrent  le  reproche 
d  encourager  le  culte  de  Rome ,  &  le  firent 
soupçonner  d'être  d'intelligence  avec  cctto 
Cour,  pour  bouleverser  la  Religion  An- 
glicane.  Le  fameux  Hume  ,  dans  le  pre-» 
mier  volume  de  son  Histoire  de  la  Grande^ 
Bretagne^  n'a  pu  se  garantir  de  ce  préjugé, 
&  l'on  s'étonne  qu'il  ait  attaqué  les  prin- 
cipes de  cet  Evêque,  sur  la  simple  cérémonie 
de  la  consécration  des  Eglises  ,  tandis  qu'il 
fait  ailleurs  les  plus  grands  éloges  de  son  ac- 
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tîvîté ,  à  rendre  ces  mêmes  Eglises  dignes 
du  culte  Divin, 

La  Cathédrale  de  Saint-Paul ,  menaçant 
ruine ,  Laud  se  chargea  ^  non  seulement  de 
la  réparer ,  mais  encore  de  Tembellir  ,  &  il 
ouvrit  à  cet  effet  une  souscription  qui  facili- 
ta son  projet.  Malgré  les  peines  qu'il  se  donna 
pour  rendre  cet  édifice  digne  de  la  Capitale 
de  la  Grande  Bretagne,  les  habitans  s'offen^ 
sèrent  de  ce  qu'on  obligeoit  plusieurs  loca- 
taires des  maisons  voisines  de  ce  monu- 
ment, d'en  déloger,  &  quoiqu'on  leur  payât 
un  prix  exorbitant  pour  avoir  le  droit  de  dé- 
molir ces  maisons^  on  ne  put  exécuter  te 
plan  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés , 
parce  que  Laud  en  avoit  été  l'auteur.  Ce  fut 
un  nouveau  motif  pour  exercer  la  malice  de 
ses  ennemis;  c'est  cependant  sur  de  pa- 
reilles autorités  ,  qu'on  a  écrit  l'Histoire  du 
règnede  Charles  premier.  Aussi,  avecquelle 
précaution  un  Auteur  impartial  ne  doit-il 
pas  combiner  les  différens  évènemens  de 
ce  règne  turbulent?  Il  faut  qu'il  les  appro- 
fondilTe,  &  qu'il  les  ]uge^  s'il  ne  veut 

Eiv 
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répéter  les  mêmes  erreurs,  &  çoadamnet 
ce  qu'il  devroit  applaudir, 

Charles  n'ignoroit  pas  qu'il  devok  s'atten-» 
(dre  aux  plus  grands  obstacles  de  la  part  des 
Puritains  y  tant  que  l'Eglise  d'Ecosse  n'a-.* 
dopteroit  pas  la  liturgie  de  l'Eglise  An^ 
giicane.  Résolu  d'effectuer  l'union  proposé(| 
autrefois  par  le  Roi  son  père  ,  il  partit  avec 
Laud  pour  1  Ecosse  en  k^jj.  Là^  ils  em-^ 
ployèrent  l'un  &  l'autre  toute  sorte  de? 
moyens  pour  engager  les  Evêques  à  sq 
conformer  au  Clergé  Anglican.  Ceux-ci 
avoient  composé  une  liturgie  à  l'usage  du 
Clergé  d  Ecosse  ,  &  malgré  l'autorité  du  Roî 
&  les  remontrances  de  Laud,  ils  refusèrent 
absolument  d'adopter  celle  qui  leur  étolt* 
proposée.  Charles  prévit  dès.- lors  tous  les 
troubles,  qui  naitroient  un  jour  de  cette 
obstination  ;  mais  ce  Prince  n'avoit  pas  assez. 
de  fermeté  pour  en  prévenir  les  fâcheux; 
effets;  au  contraire,  il  quitta  brusquement 
le  Royaume  3  &  chargea  Laud  de  terminer 
cette  affaire  avec  les  Evêques  Ecossois. 

Sur  ces  entrefaites  ,  l'Archevêque  de, 
Caniorhery  acheva  sa  longue  carrière ^ôç  le 
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Roî  5  au  retour  de  Laud  à  Londres ,  le  salua 
sous  le  nom  de  Primat  d'Angleterre.  «  Ah 
:»  SIrel  répliqua  Laud  ,  je  voudrois  que 
»  cettebonne  nouvelle  fût  suivie  d'une  autre 
»  plus  agréable  à  Votre  Majesté  :  mais  les 
»  Ecossois  sont  des  obstinés  .  il  n'y  a  pas 
30  moyen  de  leur  faire  entendre  raison  »• 
Charles  soupira  ^  &  lui  dit  :  «  je  crains  bien 
3)  qu'ils  ne  m'occasionnent  un  jour  de  mor- 
»  telschagrins  ».  Ce  malheureux  Prince  ne 
se  doutoie  pas  alors  de  la  vérité  d.e  sa  pro- 
phétie. 

La  protection  que  l'Archevêque  avolt 
toujours  accordée  à  la  culture  des  Lettres, 
engagea  l'Université  de  Dublin  à  l'élire 
pour  son  Chancelier;  bientôt  après  il  fut 
nommé  Fun  des  trois  Commissaires  de  la 
Trésorerie  d'Angleterre,  &  sonami  Juxon, 
Evêque  de  Londres,  fut  choisi  pour  être 
grand  Trésorier.  Laud  engagea  le  Roi  à  con- 
fier cette  charge  à  TEvêque  ,  parce  qu'il  la 
croyolt  plus  solidement  placée  entre  les 
niains  d'un  homme  de  cet  état,  qu'entre 
celles  d'un  Seigneur  sans  cesse  occupé  de 
î avancement  de  sa  famille;  d'ailleurs^  les 
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principes  de  Laud  sur  le  mariage  des  Prê- 
tres avoient  été  trop  publics  pour  craindre 
que  son  protégé  encourut  sa  censure  y  en 
contractant  des  liens  qu'il  comdamnoit  dans 
le  Clergé.  La  promotion  d'un  Ecclésiasti- 
que aune  charge,  toujours  occupée  par  des 
Laïcs,  depuis  Henri  VIÎ,  fit  murmurer 
la  Nation,  déjà  effrayée  du  zèle  que  le  Roi 
témoignoit  pour  la  réunion  des  deux  Eglises  j 
on  craignoit  qu'il  n'accordât  toutes  les  pre- 
mières charges  de  l'Etat  à  ceux  qui  efFec- 
tueroient  cette  réunion  ;  car  malgré  l'obsti- 
nation des  Ecossois  ^  Charles  se  fiattoît  en- 
core de  les  ramener  à  la  raison. 

Cependant ,  les  précautions  mêmes  que 
prenoit  ce  Monarque  pour  pacifier  les  mé- 
contens,  contribuèrent  à  son  infortune. 
Quand  l'Archevêque  en  sa  qualité  de  Com- 
missaire ,  obtint  Tinspection  du  Trésor  > 
ses  disputes  avec  Lord  Cottingtcn  ,  Chan- 
celier des  Finances ,  mirent  des  obstacles 
aux  opérations  qu'il  projetoit  en  faveur 
du  Roi.  Cottington  étoit  froid  &  phlegma- 
tique  ;  Laud  étoit  vif  &  colère  ;  le  premier 
profita  des  emportemens  de  celui-ci ,  pour 
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l'engager  dans  les  plus  fausses  démarches ,  il 
réussit  par  ce  moyen  à  indisposer  toute 
la  Nation  contre  lui  &  contre  Juxon  son 
protégé.  Le  mécontentement  augmenta  , 
quand  l'Archevêque  ordonna  l'observatioa 
rigide  des  heures  prescrites  pour  les  amuse- 
mens  public  du  Dimanche  :  ces  amusemens. 
étaient  détaillés  dans  un  petit  Ouvrage 
nommé  tke  book  of  Sports.  Laud  notifia  à 
tous  les  Curés  du  Royaume^  que  le  Roi 
vouloit  qu'ils  en  fissent  la  lecture  dans  leurs 
Eglises  après  le  service  Divin,  Plusieurs 
refusèrent  d'obéir  5  &  furent  punis  par  Tordre 
de  l'Archevêque.  Les  moyens  qu'il  mit  en 
usage  pour  faire  respecter  les  décrets  de  son 
maître  5  ne  contribuèrent  pas  peu  au  projet 
que  formèrent  les  Puritains  ,  de  dépouiller 
Charles  de  la  Royauté,  &  telles  furent  les 
foibles  causes  qui  préparèrent  des  regrets 
éternels  à  la  Nation. 

La  faveur  dont  jouissoît  l'Archevêque, 
fît  une  grande  impression  sur  la  majeure 
partie  des  Ecossois.  Toujours  ardents  à  ef- 
fectuer l'entrepri.^re  qu'il  avoit  si  souvent 
tentée,  Laud  obtint  enfin  de  quelques.  Evô,~ 
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ques  de  cette  Eglise ,  qu'ils  feroient  lire 
certains  Canons  préparés  à  cet  effet  :  oa 
publia  ces  Canons  en  1(^3  y  ;  mais  la  nou- 
velle liturgie  ne  fut  produite  que  Fannée 
suivante.  On  en  fit  la  première  lecture  dans 
FEglise  de  Saint-Giles,  à  Edimbourg;.  1« 
peuple  encouragé  par  la  Noblesse ,  commit 
à  cette  occasion  les  plus  grands  désordres-, 
&  s'abandonna  aux  plus  violentes  invec- 
îives  contre  l'ArchevÊque  de  Cantorbery. 
La  liberté  de  la  Presse  •  devint  alors  un 
prétexte  pour  faire  circuler  des  écrits  liceii- 
tieux  dans  les  trois  Royaumes.  Laud  vour- 
îant  remédier  à  cet  abus,  conseilla  au  Roi 
d*en  punir  sévèrement  les  Auteurs,  &  Char- 
les eut  l'imprudence  d'adopter  ce  conseil. 
Le  premier  exemple  de  rigueur  qui  eut  lieu 
en  i6'37,  tomba  sur  un  Avocat  nommé 
Prynne  ,  qui  fut  accusé  dans  la  Chambre 
Etoilécj  d'avoir  publié  un  traité  scandar 
leux  intitulé,  «  le  Fléau  du  Comédien 
»  &  la  Tragédie  des  Acteurs  » ,  ou  Disse^ 
tation  contre  toutes  sortes  de  divertisse- 
mens  publics ,  avec  des  exemples  pour  prou- 
ver qu'une  Comédienne  est  une  prost.i- 
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tuée.  Cette  Dissertation  dontrAuteur  étoit 
sans  doute  Presbytérien  ,  outre  qu'elle  n'é- 
toic  pas  décemment  écrite,  attaquoit  vi- 
siblement la  Reine,  quiavoit  joué  un  rôle 
dans  une  Pastorale  représentée  à  l'Hôtel 
de  Sommerset ,  peu  de  jours  avant  la  publi- 
cation de  cet  élégant  Ouvrage  j  d'un  autre 
côté,  la  faction  Puritaine  accusoit  l'Ar- 
chevêque d'avoir  saisi  ce  prétexte   pour 
se  venger  de  Prynne  dont  la  plume  féconde 
se  mêloit  d'attaquer  sa  conduite,  &   de 
blâmer  la  hiérarchie  de  l'Eglise  Anglicane, 
L'éloquent  Avocat  fut  condamné  à  joo  1. 
sterlings  d'amende ,  renvoyé  de  l'Université 
d'Oxford/avec  défense  de  plaider  au  Barreau, 
&  attaché  au  pilori ,  d'où  il  vit  son  livre 
publiquement  brûlé  par  l'exécuteur  de  la 
Haute -Justice. 

Quelques  autres  Citoyens  ayant  été  pour- 
suivis dans  ce  Tribunal  pour  le  même  mo- 
tif, le  peuple  devint  furieux  contre  l'Ar- 
chevêque. Les  plaintes  contre  ce  Prélat , 
les  pamphlets  séditieux  se  multîplioient  de 
jour  en  jour.  De  pareils  abus  exigeoient 
les  plus  prompts  remèdes  :pour  cet  effet, 
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la  Chambre  Etoilée  publia  le  1 1  Juillet 
lô^j ,  un  décret  qui  fixoic  le  nombre  des 
Imprimeurs,  &  leur  défendoit  d'imprimer 
aucun  Manuscrit  qui  n'auroit  pas  été  cen- 
suré ,  soit  par  l'Archevêque  de  Cantorbef y , 
ou  par  l'Evêque  de  Londres  ,  soit  par  quel- 
ques-uns de  leurs  Chapelains  .  soit  enfin 
par  les  Chanceliers  ou  Vice-Chanceliers 
des  deux  Universités  ,  sous  peine  d  être 
privés  de  leur  état  ,  &  d'être  poursui- 
vis en  Justice  par  le  Tribunal  de  cette 
Chambre  ^  ou  par  celui  du  haut  Clergé. 
Déplus^  il  étoit  défendu  par  ce  même  rè- 
glement,  de  mettre  en  vente  aucun  livre 
importé  dans  le  Royaume,  avant  que  les 
Censeurs  ci-dessus  mentionnés  en  eussent 
pris  connolssance  ,  &  l'eussent  approuvé  : 
d'imprimer  aucun  Ouvrage  Anglois  hors 
du  Royaume  ,  enfin  de  réimprimer  ceux 
qui  avoient  déjà  été  censurés,  sans  avoir 
obtenu  une  nouvelle  approbation.  Cet  Edit 
&  les  efforts  de  Laud  pour  établir  la  domi- 
nation de  l'Episcopat,  engagèrent  plusieurs 
Anglois,  la  plupart  Puritains^  à  s'établir 
dans  la  Nouvelle-Angleterre,  Ces  émigra- 
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tlons  devinrent  si  allarmantes  ,  que  le  Roi 
fut  oblicré  d'y  mettre  ordre  ^  en  publiant  : 
«  que  Sa  Majesté*,  informée  qu'un  grand 
>)  nombre  de  ses  sujets  passoient  en  Amé- 
»  rique  pour  se  soustraire  à  l'autorité  de 
^  l'Eglise  5  enjoignoit  à  tous  les  Officiers 
»  de  ses  ports ,  de  n'y  laisser  embarquer 
»  personne  sans  un  privilège  signé  par  les 
«Commissaires  des  Colonies^  &  sans  une 
»  atte-station  du  Ministre  de  leur  Paroisse  ; 
»  que  ces  émigrans  suivoient  les  préceptes 
>ï  de  TEglise  dominante  d'Anglecerre  ». 
Cette  sage  précaution  devint  fatale  à  Charles; 
au  moment  de  la  publication  de  cet  ordre , 
Olivier  Crom^ell  étoit  à  bord  d'un  navire 
prêt  à  mettre  à  la  voile  ;  mais  n'étant  pas 
muni  des  permissions  spécifiées  dans  cet 
édit ,  on  le  força  de  rester  en  Angleterre. 
Cet  événement  donne  lieu  à  bien  des  ré- 
flexions. 

La  conduite  de  Laud  en  cette  occasion, 
augmenta  la  haine  du  peuple ,  &  sur-tout 
celle  des  Puritains,  qui  après  avoir  épuisé 
sur  lui  toute  leur  fureur^  renouvellèrent 
avec  plus  d'acharnement  leurs  anciennes 
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imputations  sur  le  penchant  dont  ils  l'ac^ 
cusoient  pour  la  Religion  Romaine.  Pour 
les  forcer  tout  d'un  coup  au  silence,  Laud 
se  plaignit  au  Conseil ,  en  présence  du 
Roi ,  des  abus  de  la  tolérance,  &  du  Gon« 
c^urs  continuel  des  Catholiques  Romaine 
à  l'Hôtel  de  Sommerset,  priant  instamment 
Sa  Majesté  démettre  fin  à.  ces  assemblées^ôc 
de  chasser  du  Royaume  les  Prêtres  Catho- 
liques ,  qui  cherchoientj  disoit-il ,  à  per- 
vertir ses  sujets.  La  Reine  fut  vivement 
piquée  contre  l'Archevêque,  6c  Charles 
lui  refusa  pendant  quelques  jours  les  entrées 
de  la  Cour.  Le  peuple  ,  au  lieu  d'applaudir 
à  son  discours ,  l'accusa  d'imposture  ,  &  se 
réjouit  publiquement  de  sa  disgrâce  ;  maïs 
Laud  connoissoit  les  moyens  de  se  rétablir 
dans  la  confiance  de  son  maître.  Les  Pres- 
bytériens d'Ecosse  5  déterminés  à  ne  point 
admettre  la  liturgie  Anglicane^  avoient  pris 
les  armes  pour  opposer  la  force  à  l'auto- 
rité. Le  Roi  craignant  les  désordres  insé- 
parables d'une  guerre  de  Religion,  assem- 
bla en  i6jc^,  une  armée  contre  ces  fana- 
tiques, 
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tiques^  &Laud  écrivit  une  lettre  circulaire  à 
ses  sufFragans,  pour  les  engager  à  fournir 
gratuitement  des  subsides,  pour  l'entretien 
de  cette  armée  :  Charles  fut  sensible  à  ce 
service  5  &  redoubla  d'attachement  pour 
l'Archevêque. 

Quoique  le  Primat  s^occupât  des  affaires 
de  l'Etat ,  il  ne  négligeoit  point  celles  de 
l'Eglise ,  dont  il  cherchoit  la  pacification. 
Voulant  confirmer  les  droits  des  Evêquea^ 
il  chargea  le  Docteur  Petley  de  traduira 
la  liturgie  en  grec.  Pour  mieux  en  éta- 
blir les  autorités  fondées  sur  les  Pères  de 
l'Eglise  5  il  engagea  Joseph  Hall,  Evêque 
d'Exétef,  à  composer  le  fameux  Traité  connu 
sous  le  nom  de  VEpiscopatie  ^  fondée  sur 
le  droit  Divin, 

Cependant  l'obstination  des  Puritains 
rendit  ses  efforts  inutiles  :  la  rébellion  d'E- 
cosse, devenue  chaque  jour  plus  allarmante, 
força  le  Roi  de  convoquer  son  Parlement 
pour  remédier  à  ces  désordres.  On  accuse 
l'Archevêque  d'avoir  été  l'un  des  trois  cour- 
tisans, qui  conseillèrent  à  Charles  de  faire 
des  emprunts  extraordinaires  ;,  au  cas  qu@ 
Tome  FI.  F 
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le  Parlement  lui  refusât  des  secours:  fâ- 
cheuse alternative  pour  un  Prince  envi*- 
ronné  de  sujets  séditieux ,  &  qui  ne  pouvoic 
adopter  aucun  parti ,  sans  s'exposer  aux 
plus  grands  dangers. 

Ce  fameux  Parlement  s'assembla  le  i  j 
Avril  1^40 ,  &  dès  sa  première  séance,  il 
«e  plaignit  hautement  de  l'Archevêque;  il 
refusa  de  fournir  aucune  espèce  de  secours, 
Jr  moins  que  le  Roi  ne  remédiât  aux  abus 
dont  onaccusoit  ce  Prélat.  Le  Roi,  pressé 
de  faire  approvisionner  son  armée,  dé- 
puta vers  les  Co  nmunes  un  émissaire  qui, 
après  leur  avoir  exposé  la  situation  critique 
de  TEtat ,  les  pria,  au  nom  de  Charles, 
d'y  pourvoir  promptement,  les  assurant 
qu'il  renonceroit  à  la  taxe  des  vaisseaux, 
&  qu'il  remédieroit  aux  abus  dont  on  se 
plaignoit.  Les  Communes  furent  satisfaites 
de  ce  message  ;  mais  par  une  fatalité  attachée 
à  toutes  les  entreprises  de  l'infortuné  Char- 
les ,  Sir  Henry  Vane  ,  chargé  d'un  second 
envoi,  au  lieu  de  demander  six  subsides, 
pour  lesquels  il  avoit  reçu  l'ordre  ,  &  que 
lee  Communes  étoient  disposées  à  lui  ac^- 
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corder,  en  demanda  douze,  ce  qui  boule- 
versa tous  les  projets  du  Roi.  Plusieurs 
personnes  ont  pensé  que  Vane  avoit  commis 
cette  faute  par  distraction ,  tandis  que  d'au-» 
très  l'attribuent  à  un  dessein  criminel  :  quoi 
qu'il  en  soit,  Vane  rapporta  au  Roi,  qu'on 
refusoit  tout  secours  contre  les  Ecossois  , 
&  Charles ,  de  son  côté,  eut  l'imprudence 
de  dissoudre  sur  le  champ  ce  Parlement , 
ce  qui  occasionna  la  convocation  d'un  autre 
plus  fatal  à  Charles  &  à  ses  Ministres. 

Les  Anglois  ,  déjà  mécontens  de  l'Ar- 
chevêque ,1e  furent  bien  davantage,  lorsque 
le  Roi  eut  ainsi  congédié  son  Parlement: 
ils  attribuèrent  la  conduite  du  Prince  aux 
conseils  de  Laud ,  qui  n'avoit  eu,  disoient-ils, 
d'autre  ressource  pour  éviter  sa  perte,  que 
celle  d'engager  son  maître  dans  une  démarche 
aussi  nuisible  à  ses  intérêts  &  à  ceux  de 
l'Etat.  Ce  soupçon  se  confirma,  quand  on 
vit  le  Clergé  donner  gratuitement  au  Roî 
les  subsides  que  le  Parlement  lui  avoic 
refusé.  Le  peuple  s'ameuta,  &  le  p  Mai, 
on  afficha  sur  la  porte  de  l'ancien  change^ 
une  exhortation  adressée  à  tous  les  ap-* 

Fij 
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prentifs  pour  les  engager  à  piller  le  Palaïâ 
Archiépiscopal  de  Lambeth.  Le  surlen- 
demain, cinq  cents  personnes  s'assemblèrent 
avec  intention  d'exécuter  ce  funeste  des- 
sein ;  mais  TArchevêque  avoit  eu  le  temps 
de  pourvoir  à  sa  défense.  On  dispersa  les 
séditieux^  &  les  plus  mutins  furent  exé- 
cutés en  vertu  de  la  Loi  d'Edouard  III ,  qui 
déclare  coupables  de  haute  trahison  ,  ceux 
qui  prennent  les  armes  contre  des  sujets 
Britanniques ,  sans  l'aveu  du  Roi. 

L'orage  suspendu  depuis  si  long-temps 
sur  la  tête  de  Laud ,  éclata  enfin  avec  la 
plus  grande  violence.  Le  Roi  ayant  été 
obligé  d'affembler  le  3  Novembre  1 6^0 , 
un  autre  Parlement ,  les  Membres  séditieux 
qui  le  composoient ,  chargèrent  ^le  18  Dé- 
cembre suivant  Denzill  Holles ,  fils  puîné 
du  Lord  Clare,  d'accuser  l'Archevêque  dans 
la  Chambre  des  Pairs  ,  comme  coupable  du 
crime  de  Lèze-Majesté ,  &  d'engager  les 
Lords  à  s'assurer  de  sa  personne  ,  en  atten- 
dant que  les  Gommuneseu^sentpréparé  l'ins- 
truction de  son  procès.  L'Archevêque  étoit 
présent^  il  protesta  de  son  innocence,  ôc 
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assura  les  Pairs  qu'aucun  Membre  des  Com- 
Hiunes  nepouvoitj  en  conscience, le  con- 
damner sur  une  telle  accusation*  Le  Comte 
d'Essex  lui  imposa  silence  ^  en  disant  que 
les  Communes  n'auroient  pas  fait  une  telle 
démarche^  sans  y  être  autorisées  :  l'Arche- 
vêque demanda  qu'on  procédât  contre  lui^ 
suivant  l'usage  des  anciens  Parlemens  ;  mais 
Lord  Say  lui  répliqua  «  qu'il  ne  prescriroit 
»  point  des  loix  à  la  Chambre,  &  qu'elle 
»  savoir  comment  il  falloit  punir  des  traî- 
»  très  ».  On  ordonna  au  Prélat  de  sortir 
de  la  salle ,  &  après  un  quart-d'heure  de 
délibération  ,  il  fut  appelle  à  la  barre  ,  & 
remis  entre  les  mains   de  l'Huissier  de  là 
verge  noire  >  avec  défense  à  aucun  des  Pairs 
de  le  visiter  dans  sa  prison, 

■  Les  Commissaires  Eccssoîs  assemblés  S 
Rippon>  dans  la  Province  d'York,  chargés 
d'ua  accommodement  entre  Charles  & 
les  rebelles  d'Ecosse^  présentèrent  une 
requête  au  Parlement ,  par  laquelle  ils  ac- 
cusèrent Laud  sur  plusieurs  chefs  princi- 
paux ;  ce  furent  de  nouvelles  raisons  pour 
justifier  la  conduite  des  Communes,  donc 

F  iiî 
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Laud  devint  bientôt  ia  victime.  Enfin  après 
avoir  été  détenu  pendant  deux  mois  ôc 
demi  chez  l'Huissier ,  à  la  requête  de 
la  Chambre  basse ,  les  Pairs  l'envoyèrent  à 
la  Tour  ,  où  il  arriva ,  suivi  de  la  populace  j, 
qui  l'insulta  en  passant  dans  les  rues. 

A  peine  le  sort  de  l'Archevêque  fut-il 
au  pouvoir  des  Communes ,  qu'elles  at- 
taquèrent les  décrets  rendus  dans  la  Chambra 
Etoilée  &  dans  le  Tribunal  Ecclésiasti-* 
que  y  contre  Prynne  &  les  autres  sujet? 
factieux.  On  condamna  Laud  à  des  dom- 
mages considérables  pour  cause  d'injus- 
tice dans  ses  décisions;  mais  ce  qui  dé^ 
cèle  encore  mieux  l'esprit  qui  animoit  les 
Communes,  c'est  qu^elles  le  condamné^ 
rent  encore  à  20,000  livres  sterlings  d'ar 
mende ,  pour  le  punir  d'avoir ,  en  i  (^4.0  ^ 
obtenu  du  Clergé  un  don  gratuit  en  faveur 
du  Roi.  Pour  justifier  une  telle  sévérité 
la  Chambre  basse  allégua  que  la  conduite 
de  Laud ,  à  cet  égard,  c<  étoit  contraire  à  la 
y>  prérogative  Royale ,  aux  Loix  fondamen* 
y>  taies  de  l'Etat ,  aux  immunités  du  Par- 
»  lement,  à  la  liberté  &  ?ux  droits  de  h 
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»  Nation ,  &  tendoit  à  encourager  la  sédî- 
»  tion  &  à  susciter  d'autres  inconvéniena 
»  non  moins  dangereux  ». 

Ce  décret  fut  suivi  de  quatorze  diflfd- 
rens  chefs  d'accusations ,  dont  les  trois  prin- 
cipaux étoient  extrêmement  graves;  mai^ 
Laud  prouva,  que  quand  même  il  aurok 
commis  les  fautes  dont  on  Taccusoît ,  elles 
n'autorisoient  point  les  Juges  à  le  déclarer 
coupable  de  haute  trahison  ;  cependant 
on  procéda  contre  lui  &  avec  la  plus  grande 
rigueur.  On  séquestra  les  revenus  de  ses 
charges  :  on  le  suspendit  de  toutes  ses 
fonctions  Ecclésiastiques  :  &  Ton  poussa 
la  cruauté  jusqu'à  lui  refuser  plusieurs  de 
ses  effets  dont  il  avoit  absolument  besoin  y  oa 
se  saisit  de  sa  Bibliothèque  &  de  son  mo- 
bilier qu  on  vendit  à  l'encan  ;  enfin  l'oa 
n'eût  pas  honte  de  proposer  au  Parlement  y 
d'envoyer  l,e  Primat  d'Angleterre  dans  les 
plantations  de  l'Amérique,  pour  y  subir 
!e  châtiment  destiné  aux  coupables,  qui 
n'ont  point  mérité  le  dernier  supplice.  Cette 
proposition  est  une  preuve  manifeste,  que 
les  accusateurs  de  Laud  ne  le  regardoient 
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pas  comme  coupable  de  haute  trahison  J 
car  s'ils  Tavoient  jugé  tel ,  ils  n'àuroient 
pas  voulu  sans  doute  ,  ea  ménageant  sa  vie , 
lui  laisser  Fespoir  de  punir  un  jour  leur- 
malice  ;  on  rejeta  néanmoins  ce  moyen  hon-^ 
teux,  mais  lorsqu'on  sembloit  s'adoucir  et\ 
sa  faveur,  on  lui  faisoitsubir  les  pluscruelles, 
Hiortifications. 

Les  Communes  âvoient  admis  parmi 
leurs  représentans  y  TAvocat  Prynne,  dont 
nous  avonjs  déjà  parlé  ;  &  par  un  motif 
qu'on  devine  aisément ,  le  Comité  se-* 
cret  de  cette  Chambre  le  chargea ,  le  5 1 
Mai  1(^43 ,  de  se  transporter  dans  la  prisori 
de  l'Archevêque  ^  &  de  s'y  emparer  de  ses 
papiers.  Prynne  exécuta  sa  commission  avec 
une  rigueur  révoltante  ;  il  fouilla  les  poches, 
du  Primat  5  s'empara  même  des  papiers  qui 
contenoient  les  notes  nécessaires  à  sa  dé- 
fense &  à  son  interrogatoire ,  &  quoi- 
qu'il promît  de  les  lui  rendre  avant  trois 
jours,  il  les  garda  plusieurs  semaines,  ôc 
n'en  rendit  ensuite  qu'une  petite  partie. 
Enfin  ,  après  avoir  fait  subir  à  Laud  trois 
années  de  prison ,  les  Communes  sollicité-^ 
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rent  les  Pairs  de  leur  immoler  cette  victime  ; 
niais  les  accusations  n'ayant  point  été  trou- 
vées suffisantes  pour  le  condamner  à  mort^ 
on  employa  contre  lui  la  même  procé- 
dure irrégulière,  qu'on  avoit  employée 
contre  l'infortuné  Comte  deStrafford,  & 
le  Parlement  qui  paroissoît  réclamer  avec 
tant  d'ardeur  l'observation  des  Loix ,  lors- 
qu'il s'agissoit  d'assouvir  sa  haine ,  les  viola 
împunémentà  la  face  de  toute  rAngleterre»' 
Cependant ,  la  Chambre  haute  ,  malgré 
les  sollicitations  des  Communes,  n'osa  con- 
damner un  homme,  dont  tout  attestoit  l'in- 
nocence ,  &  le  procès  fut  suspendu  depuis 
le  2^  Juillet  jusqu'au  13  Novembre.  Ce 
jour-là,  la  Chambre  basse ,  impatientée  de 
la  lenteur  des  Pairs  ,  &  voulant  les  forcer  à 
prononcer  sur  le  sort  de  Laud ,  proposa  un 
Bill  de  proscription  contre  lui ,  &  lorsque 
ce  Bill  eut  subi  la  troisième  lecture  ,  & 
gu'il  eut  obtenu  l'approbation  requise  ^  il 
fut  présenté  à  la  Chambre  haute,  où  il 
resta  jusqu'au  mois  de  Janvier  1^45'.  Plu- 
sieurs Lords  s'étoient absentés  de  Londres,'' 
&  même  de  l'Angleterre ,  pour  se  dispen-î 
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ser  de  contribuer  à  une  si  grande  injustice; 
mais  toutes  leurs  précautions  ne  purent  sau- 
ver l'Archevêque,  Les  clameurs  du  Lord 
Pembrocke,  &  ceux  de  la  populace,  in- 
timidèrent tellement  les  Pairs  assemblés  le 
4  Janvier,  qu'ils  n'osèrent  plus  se  refuser  à 
la  condamnation  du  Primat;  sa  mort  fut  ré- 
solue, &  lien  reçut  la  nouvelle  sans  s'é-* 
mouvoir. 

Le  lo  du  même  mois,  l'Archevêque 
parut  sur  un  échafaudj  dressé  sur  la  colline  de 
la  Tour,  &  tint  au  peuple  un  discours  fort 
éloquent.  Plusieurs  personnes  Técoutèrent 
avec  attendrissement,  tandis  que  d'autres^ 
par  une  curiosité  barbare,  se  mirent  sous; 
l'échafaud,  pour  mieux  le  considérer  au 
travers  des  crevasses  de  la  charpente.  Laud 
s'en  apperçut>&  les  pria  de  se  retirer,  «  ne 
»  voulant  pas  ,  disoit  -  il ,  que  son  sang 
»  souillât  leur  têtes  ».  Mais  ces  prières, 
n'eurent  aucun  eSet  ;  il  sembloit  qu'ellea 
redoubloient  leur  insolence  ,  &  quoiqu'il 
protestât  devant  Dieu,  qu'il  mouroit  inno- 
cent, on  ne  cessa  de  crier  ^  «  délivrez-noua 
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»  de  ce  traître  ,  de  cet  imposteur  ».  Enfin , 
après  avoir  passé  quelque  temps  à  se  pré- 
parer à  la  mort,  il  reçut  le  coup  fatal  sans 
crainte ,  &  fut  inhumé  par  ses  amis  dans 
l'Eglise  de  tous  les  Saints.  Après  le  ré- 
tablissement de  Charles  II,  on  Texhuma 
pour  Tenterrer  avec  pompe  dans  la  Cha- 
pelle du  Collège  de  Saint-Jean  à  Oxford, 
dont  il  avoit  été  le  bienfaiteur. 

On  ne  peut  guères  prononcer  sur  le  ca- 
ractère d'un  homme ,  dont  les  Auteurs  con- 
temporains ont  parlé  ,  suivant  l'intérêt  du 
parti  qu'ils  avoient  adopté  :  nous  nous 
bornerons  donc  à  prier  le  lecteur  de  le 
juger  d'sprès  les  évènemens  de  sa  vie  ;  cette 
circonspection  est  absolument  nécessaire^ 
en  écrivant  l'histoire  du  règne  orageux 
de  Charles  premier ,  règne  dans  lequel  oa 
vir  toute  l'Angleterre  divisée  en  factions 
politiques  ou  Religieuses.  Nous  ajouterons 
seulement  que  Laud  aimoit  les  Arts  &  les 
Belles  L  et»:res ,  &  qu'il  leur  accorda  la  plus 
gvande  protection  :  la  Capitale  de  l'Irlande 
lui  cot  redevable  de  son  Uaiversii/é. 
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Autorités  Historiques,  La  vie  de  tAr^ 
cheveque  Laud^parHéyUn  ^  édition  in-fol.  y 
t668.  Biographie  Britannique^  Histoire  de 
îa  Rébellion^  par  Lord  Clarendon^ 
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]L  A    V  I  E 
DE  JOHN  WILLIAMS, 

ARCHEVÊQUE  D'YORK, 

Garde  du  Grand  Sceau  l 
ET  CHANCELIER  D'ANGLETERRE; 

Depuis  Vannée  t582  yjus^u^à  Vannée  t65o. 


î€« 


JL' HISTOIRE  d'Angleterre  nous  offre 
souvent  des  exemples,  des  plus  grandes 
charges  de  l'Etat  confiées  à  des  Prélats  ; 
Jacques  conféra  celle  de  Chancelier  au 
mérite  &  aux  talens  dans  la  personne  de 
John  \villiams,  Ecclésiastique  également 
versé  dans  la  connoissance  de  la  Théo- 
logie &  dans  celle  du  Barreau,  Cet  il- 
lustre Citoyen  ,  second  fils  d'un  gentil- 
homme de  la  Principauté  de  Galles  ^  na* 
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quît  au  Château  d'Aber  Conway ,  dans  la 
province  de  Carnarvon,  le  a;  Mars  iy82, 
&  fut  admis  à  seize  ans  dans  le  Collège 
de  Saint-Jean  à  Cambridge.  L'heureuse 
constitution  de  Williams  contribua  à  son 
avancement  :  comme  il  n'avoit  besoin  que 
de  trois  heures  de  sommeil,  il  employoit  le 
reste  du  temps  à  cultiver  son  esprit,  & 
trouva  ainsi  le  moyen  de  devancer  tous  les 
Elèves  qui  parcouroient  la  même  carrière. 
Persuadé  que  la  variété  est  le  délasse- 
ment du  travail ,  Williams  adopta  une  mé- 
thode d'instruction  convenable  à  tout  lit* 
térateur  :  après  avoir  classé  les  difFérens 
sujets  qu'il  vouloit  approfondir ,  il  em- 
ployoic  un  mois  pour  Tétiide  de  chacun, 
&  revenoit  ainsi  périodiquement  au  sujet 
dont  il  étoit  parti,  &  qu'il  revoyoit  avec 
soin.  Cette  méthode  le  rendit  bientôt  aussi 
savant  Philosophe ,  que  profond  observa- 
teur. 

^  Cependant  Williams  ne  fut  pas  aussi 
distingué  par  ses  connoissances  littéraires, 
que  par  son  habileté  dans  les  négociations 
&  dans  les  affaires  de  l'Etat  ;  il  en  donna 
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des  preuves  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  dans 
une  négociation  qu'il  entreprit  auprès  de 
TArchevêque  d'York  ,  en  faveur  de  l'U- 
niversité de  Canîbridge.  L'Archevêque  fut 
enchanté  de  son  esprit  &  de  sa  candeur, 
&  l'honora  dès  ce  moment  d'une  protec- 
tion  particulière.  Williams ,  par  l'ordre  de 
Jacques ,  avoit  déjà  été  agrégé  au  Collège 
de  Saint- Jean;  il  avoit  aussi  obtenu  par 
la  même  voie  ^  le  degré  de  Bachelier  es- 
arts.  Le  Collège  ayant  besoin  d'un  Agent 
pour  réclamer  auprès  de  Jacques  quelques 
biens  demain-morte,  Williams  fut  chargé 
de  cette  commission.  Sa  bonne  mine ,  au- 
tant que  son  esprit,  favorisèrent  la  de- 
mande de  ses  supérieurs,  &  il  obtint  du 
Roi  tout  ce  qu'il  voulut ,  dans  la  suite 
ce  Prince  lui  rappela  souvent  cette  en- 
trevue avec  plaisir. 

Jusqu'alors  Williams  n'avoit  choisi  au- 
cun état;  la  vocation  Ecclésiastique  étant  la 
plus  analogue  à  son  goût,  il  demanda  la  Prê- 
trise ,  &  obtint  bientôt  des  bénéfices  consi- 
dérables parla  faveur  du  Chancelier  Eger- 
ton;celui-cip  sans  cesse  occupé  de  l'avance- 
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ment  de  son  protégé  ,  le  fit  appeler  au 
moment  de  sa  mort,  &  lui  demanda  s'il 
avoit  besoin  d'argent  ?  «  Vos  bontés  pour 
»  moi  5  lui  répliqua  Williams,  m'en  ont 
»  procuré  plus  qu'il  ne  m'en  faut,  pour 
»  vivre  avec  décence.  En  ce  cas  reprit 
»  le  Chancelier ,  prenez  ces  livres  &  ces 
»  papiers^  ils  contiennent  cinquante  années 
»  de  réflexions  sur  l'administration  des  Loix 
»  dans  les  Tribunaux  du  Parlement,  de 
>}  la  Chancellerie ,  de  la  Chambre  Etoilée^ 
»  &  du  Conseil-Privé  :  ce  legs  vous  convient 
»  mieux  qu'à  tout  autre,  &  j'ose  vous 
»  assurerqu'ilvousseraunjour  fort  utile  », 
En  eflfet,  il  contribua  beaucoup  à  l'illus- 
trer dans  le  Barreau. 

Bacon  succéda  au  Chancelier  Egerton  , 
ôc  chercha,  comme  lui,  à  s'attacher  le 
savant  Williams  ,  qui  avoit  été  Chapelain 
de  son  prédécesseur;  mais  celui-ci  préfé- 
rant l'indépendance ,  Bacon  le  nomma  Juge 
de  paix  pour  la  Province  de  Northington , 
&  le  fit  admettre  parmi  les  Chapelains 
du  Roi.  A  peine  Williams  eut-il  paru  à  la 
Cour,    que  Jacques  &    Buckingham  le 

remarquèrent. 
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remarquèrent,  ôc  il  ne  tarda  pas  à  se  res- 
sentir de  cette  faveur  :  Buckingham  lui  fît 
donner  plusieurs  dignités  Ecclésiastiques  , 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  il  fut  nommé  Doyen 
du  Chapitre  de  Westminster ,  distinctioa 
qui  lui  ouvrit  la  route  des  Evêchés. 

Cependant,  quoiqu'iLdût  sa  fortune  à 
Buckingham  ,  connoissant  l'humeur  altière 
de  cet  orgueilleux  favori,  qui  ne  proté- 
geoit  que  pour  mieux  tyranniser,  il  ne 
paroissoit  point  empressé  à  lui  faire  sa  Cour. 
Le  Roi  s'apperçut  de  cette  négligence ,  &  se 
promenantun  jour  avec  lui ,  il  lui  demanda 
brusquement  :  «  quand  avez-vous  vuleMar- 
»  quis  ?  —  Comme  je  n'ai  eu  depuis  long- 
»  temps  aucune  affaire  importante  à  lui 
»  communiquer  ,  répondit  le  Doyen,  je  ne 
»  l'ai  pas  importuné  de  mes  visites.  —  Tant 
»  pis ,  reprit  le  Roi  :  allez  vite  le  trou- 
»  ver  de  ma  part,  c'est  un  soin  assez  im- 
»  portant  pour  vous  en  occuper  ».  Le 
Doyen  partit  sur  le  champ  ,  &  fut  très-bien 
reçudu  Marquis.  Peu  de  temps  après,  ayant 
contribué  à  son  mariage  avec  l'héritière  de 
l'illustre  Maison  de  Rutland  ,  il  s'établic 
Tome  FL  G 
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entre  eux  la  plus  grande  intelligence.  Wil- 
liams en  eut  bientôt  des  preuves.  La  dis- 
grâce de  Bacon  ayant  fait  vacquer  les 
Sceaux,  le  Roi,  en  les  recevant,  dit  à  Bue- 
kingham  :  «  Je  ne  sais  à  qui  confier  cette 
»  charge,  tous  mes  Magistrats  sont  des 
5)  fripons.  Avant  d'en  disposer,  informez- 
5)  vous  à  combien  montent  les  émolumens 
3)  de  cette  place ,  &  sachons  ce  que  j'en 
3)  puis  retrancher  sans  injustice  »?  Bue- 
kingham  s'en  informa  avec  Sir  Lionel  Cran- 
iield,  l'un  des  Juges  du  Tribunal  des  Pu- 
pilles. Celui-ci  5  qui  avoir  quelqu'espoir 
d'obtenir  les  Sceaux,  renvoya  le  Marquis 
à  Williams,  comme  à  l'homme  le  plus 
instruit  dans  cette  partie,  &  le  plus  pro- 
pre à  satisfaire  la  curiosité  du  Roi.  En  effet, 
Buckingham  remit  au  Roi  le  lendemain , 
un  détail  circonstancié  de  ce  qu'il  de- 
siroit.  Jacques  ,  après  Tavoir  lu  attentive- 
ment ,  se  tourna  vers  le  Marquis  :  «  Vous 
»  m'avez  nommé  plusieurs  personnes ,  lui 
»  dit- il  5  que  vous  suppo  ez  dignes  de  cette 
»  charge;  mais  vous  n'avez  pas  songé,  peut- 
»  êrrC;  qu'après  la  mort  de  Sir  Christophe 
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Hattoti,  la  Reine  Elisabeth  se  trouva 
dans  le  même  embarras  où  Je  suis  au- 
jourd'hui. Après  bien  des  réflexions  ^  elle 
offrit  les  Sceaux  à  Whitgifc,  alors  Ar- 
chevêque deCantorbery  ;  le  bon  vieillard 
les  refusa ,  dans  la  crainte  d'accroître  le 
fardeau  dont  il  étoit  chargé.  La  Reine 
se  fâcha  de  ce  refus ,  &  cependant  Whit- 
gift  possédoit  moins  de  talens  que  votre 
Doyen. — iV/o/zDoyen^  s'écria  Bucking- 
hamî  Je  vous  prie,  Sire,  de  vous  rap- 
peller  que  je  ne  vous  ai  fait  aucune 
recommandation  en  sa  faveur  ni  en 
faveur  de  personne;  je  m'acquitte  des 
ordres  de  votre  Majesté ,  c'est  à  elle  seule 
de  prononcer  sur  le  choix  d'un  Garde 
des  Sceaux.  —  Il  est  tout  fait^  répliqua 
Jacques  )) ,  &  le  favori ,  sans  avoir  d'au- 
res  certitudes  envoya  ,  avertir  Williams 
que  le  Roi  lui  destinoit  un  grand  em- 
ploi. Celui-ci  n'ayant  jamais  songé  à  la 
charge  importante  de  Garde  des  Sceaux^ 
crut  d'abord  que  le  Marquis  lui  parloit  de 
l'Evêché  de  Londres ,  vacant  depuis  quel- 
ques jours  ^  &  Cranfîeld  qui  ;  de  son  côté;? 
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se  flattoît  que  cette  dignité  lui  étoît  ré- 
servée y  se  confondoit  en  remercîmens  au- 
près du  Doyen,  sur  l'activité  avec  laquelle  il 
avoit  procuré  au  Roi  les  moyens  de  dis- 
poser de  cet  emploi.  Enfin  Terreur  fit  place 
à  la  vérité,  quand  Jacques,  à  son  lever,' 
le  lo  Juillet  1621  y  salua  le  Doyen  en 
ces  termes.  «Je  souhaite,  moncher  Doyen,' 
»  que  vous  remplissiez  avec  la  même  exac- 
»  titude  ,  les  fonctions  de  l'Evêché  deLin- 
*>  coin  &  celles  d'un  Garde  des  Sceaux 
»)  d'Angleterre;  mais  n'étant  pas  juste  que 
»  vousoubliyez  vos  anciens  amis  pour  des 
>>  nouvelles  connoissances  ,  je  vous  or- 
»  donne  de  conserver  votre  Doyenné  de 
»  Westminster  ,  &  le  Rectorat  de  Wal- 
»  degrave,  que  vous  tenez  en  Commande  »; 
On  peut  juger  de  l'étonnement  du  Doyen 
à  cette  nouvelle  ,&il  faut  convenir  en  effet 
«qu'on  ne  peut  conférer  une  faveur  avec  plus 
de  grâce.  C'étoit toujours  ainsi  que  Jacques 
$e  plaisoit  à  surprendre  ceux  qu'il  vouloic 
récompenser; cette  manière  d'obliger^  aussi 
noble  que  délicate ,  ajoutoit  un  prix  înesti- 
n^ablç  à  §es  mpiudres  bienfaits. 
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Ce  fut  alors  que  Williams  déploya,  cettead- 
mirable  activité  dans  les  affaires  au  moyen  de 
laquelle  il  parvint  à  réparer,  dans  le  cours 
d'une  année ,  les  désordres  qu'une  longue 
négligence  avoit  occasionnée  dans  la  cour 
de  la  Chancellerie.  Bacon  ^  entraîné  par  son 
goût  pour  les  Lettres^  employoit  tous  ses 
momens  à  l'étude  des  sciences  ^  au  lieu  que 
.Williams  se  consacroit  entièrement  au 
Public  &  à  l'Etat.  Cependant ,  malgré  la 
justice  &  la  modération  qui  présidoient  à 
ses  décisions  dans  la  Chambre  Etoilée, 
Tribunal  jusqu'alors  redoutable  par  sa  sé- 
vérité, le  Garde  des  Sceaux  ne  put  éviter 
les  traits  de  la  calomnie.  Cranfield^  nommé 
depuis  peu  grand  Trésorier  d'Angleterre, 
jaloux  de  le  voir  dans  une  charge  que  sa 
vanité  s'étoit  appropriée  ^  l'accusa  ,  auprès 
de  Jacques ,  de  laisser  perdre  y  par  trop  d'in- 
dulgence ,  la  majeure  partie  des  droits  que 
procuroient  au  Roi  les  décrets  de  son  Tri- 
bunal. Jacques  fit  très-peu  d'attention  à 
cette  méchanceté  ;  mais  on  en  inventa  une 
autre,  dont  on  se  promettoit  plus  de  suc- 
cès. Le  nommé  Sir  Thomas  Inglefield  i 
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accusa  hautement  Williams  d'avoir  sacrifié 
îa  justice  à  l'intérêt  dans  une  affaire  assez 
importante.  Le  Garde  des  Sceaux  ^  instruit 
de  cettQ  calomnie  ^  le  somma  de  comparoî- 
tre  à  son  Tribunal ,  &  d'y  prouver  le  crime 
dontiil'accusoit^ou  d'en  recevoir  la  juste  pu- 
nition. Inp-lefield  refusa  d'obéir,  &  il  fut  con- 
damné,  en  vertu  de  la  Loi  contre  les  calom- 
niateurs, de  payer  une  amende  considérable 
au  profit  du  Roi  &  de  la  partie  lézée.  Ce- 
pendant Williams  y  touché  de  pitié  pour 
rimprudent  Liglefield,  le  fit  prier  de  passer 
chez  ki,  &^  sans  se  permettre  le  moindre 
reproche,  il  lui  dit:  «  Pour  vous  convaincre 
2>  Monsieur  ^  combien  je  suis  au-dessus  de 
»  cette  basse  cupidité  dont  vous  m'avez 
»  accusé ,  non-seulement  je  vous  pardonne 
S)  votre  calomnie  ,  mais  je  vous  fais  re- 
»  mise  de  ma  part  dans  la  som.me  à  laquelle 
»  îa  Loi  vous  condamne ,  &  je  vais  ta- 
»  cher  d'engager  Sa  Majesté  à  vous  ac 
»  corder  la  même  indulgence  ».  Tant  de 
générosité  confondit  Inglefield  ;  il  se 
jetta  aux  pieds  de  Williams ,  avoua  sa 
faute  j  &  ce  qu'on  ne  peut  assez  admirer  ^ 


A  N  G  LOIS.  105 

le  Garde  des  Sceaux  ^  touché  de  son  re- 
pentir,  devint  son  plus  zélé  protecteur, 
&  n'eut  pas  dans  la  suite  d'ami  plus  fidèle; 
tant  il  est  vrai  que  Texemole  de  la  vertu 
a  toujours  de  l'attrait  pour  les  hommes  les 
plus  corrompus. 

D'autres  traits  non  moins  généreux  ,  dis- 
tinguent cet  illustre  Prélat.  Plein  du  désir 
d'être  utile  à  Ihumanité^il  employoit  tout 
son  crédit  en  faveur  des  malheureux.  Ce 
noble  sentiment  lui  fit  solliciter  la  liberté  de 
plusieurs  illustres  prisonniers  détenus  dans 
la  Tour,  entre  autres  ,  des  Comtes  de  Nor- 
thumberland,  d'Oxford,  &d'Arundel.  Pour 
mieux   réussir,  il   employa   le  stratagème 
suivant.  Jacques  avoit  fait  emprisonner  un 
Prêtre  accusé  d'avoir  prêché  un  Sermon 
séditieux.    L'Evêque  en   est   instruit^   & 
profite  d'un  moment  où  le  Roi  paroit  en 
bonne  humeur  ,  pour  lui  dire  avec  sa  gaieté 
ordinaire  ;  «  Savez-vous  ,   Sire,    que  des 
»  femmes  très  babillardes  se  plaignent  beau- 
»  coup  de  Votre  Majesté.  — •  Pour  que!  su- 
»  jet  y  lui  demanda  le  Roi  ?  —  Hélas  !  reprit 
»  i  Evêque  ,  à  cause  de  l'emprisonnement: 
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»  de  ce  fanatique  Prédicateur ,  dont  lai 
»  punition  a  tellement  affecté  sa  femme  , 
»  qu'elle  en  est  tombée  en  mal  d'enfant,  & 
»  toutes  ses  voisines  ont  décidé  qu'on  ne 
»  pourra  la  délivrer  qu'après  que  vous  aurez 
»  pardonné  à  son  Pvlari.  —  Courez  vite  chez 
»  l'Huissier,  répliqua  Jacques,  &  dites- 
»  lui  que  je  rends  la  liberté  à  cet  homme, 
»  de  peur  que  sa  femme  ne  périsse,  &  qu'on 
»  ne  me  charge  de  l'entretien  de  l'enfant, 
»  — Ce  n'est  pas  tout,  continua  l'Evêque  : 
»  Votre  Majesté  a  trois  prisonniers  dans  la 
»  Tour,  qui  soupirent  depuis  I  y  ans  après 
»  la  même  faveur; songez,  Sire ,  au  plaisir 
>)  qu'ils  auroient  à  vous  témoigner  leur  re- 
»  connoissance,  si  vous  leur  permettiez  de 
»  venir  vous  en  remercier.  «  —  Allez  leur 
:»  apprendre,  dit  le  Roi,  qu'ils  peuvent  re- 
»  tourner  dans  leur  famille  ,  &  qu'ils  vous 
»  accompagnent  demain  à  la  Cour  ».  L'E- 
vêque ,  au  comble  de  ses  vœux,  courut  sur 
le  champ  s'acquitter  de  cette  agréable 
commission. 

Bientôt  enhardi  parle  succès,  Williams 
devint,  auprès  de  Jacques,  l'Avocat  des 


A  N  G  L  O  I  s.  lOJi 

infortunés  ;&  l'esprit  de  cabale  qui  anîmoit 
alors  les  Anglois,  lui  donna  souvent  oc- 
casion d  exercer  sa  bienfaisance.  Deux  Prê- 
tres ayant  encore  mérité  la  rigueur  des 
Loix  par  un  zèle  indiscret ,  il  se  hazardade 
nouveau  à  implorer  la  clémence  de  Jacques 
en  leur  faveur.  L'un  d'eux ^  nommé  White, 
écoit  fort  âgé,  l'autre,  appelle  Knight, 
étoit  un  jeune  homme.  Jacques  voulant 
remédier  aux  abus  fréquens  qui  s'intro- 
duisoient  dans  la  chaire  ,  chargea  l'Evêque 
de  composer  quelques  réglemens  à  cet 
effet.  Le  Prélat  obéit,  &  cherchant  à  pro- 
fiter de  ces  réglemens  pour  obtenir  la 
grâce  des  deux  Prêtres  qu'on  alloit  punir, 
il  y  inséra  entre  autres  articles;  c<  qu'on  ne 
»  pourroit  dorénavant  monter  en  chaire 
»  avant  l'âge  de  trente  ans,  &  qu'on  ne 
»  pourroit  plus  y  prêcher  à  soixante  ».  Le 
Roi ,  en  lisant  cet  article ,  s'écria  :  «  Vous 
»  n'y  songez  paS;  Mylord  !  Je  crois  en  hon- 
»  neur  que  votre  intention  est  de  me  priver 
»  de  mes  meilleurs  Prédicateurs  ?  Igno- 
.  »  rez-vous  que  mes  plus  vieux  Chapelains 
»  ne  le  cèdent  à  personne  en  éloquence^ 
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»  ôcpeuvent  défier  les  plus  habiles  Théolo- 
»  giensde  l'Europe  ?  — Si  Vorre  Majesté       i 
»  veut  absolument  que  jeunes  &  vieux  s'ea      ;; 
»  mêlent,  répliqua  Williams,  il  faut  qu'elle      '' 
>3  ait  de  Tlndulgence  pour  les  étourderies      | 
>^  des  uns,  &  qu'elle  pardonne  au    rado-      | 
»  tage  des  autres.  Considérez,  Sire,  que     j 
»  tous  les  érats  ont  besoin  d'un  appiéntis- 
»  sage  ;  lorsqu'on  est  parvenu  à  la  maîttise , 
»  on  n'a  qti'un  baildivçc  la  raison  :  ce  bail      I 
»  fini,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  hommes 
»  retombent  dans  les  premières  folies  de     . 
»  l'enfance.  De-là,  Sire,  le  proverbe,  que     j 
»  les   deux  extrémités  se    touchent.  Vous     l 
»  en  avez  un  exemple  frappant  dans  Knight     i 
»  &  White,  pour  lesquels  j*implore  à  vos      j 
»  genoux  la  clémence  de  Votre  Majesté. 
»  — A  la  bonne  heure,  répondit  Jacques;      J 
»  mais  à  condition  que  vous  effacerez  ce     \ 
»  sot  article  qui  me  déplaît  ». 

C'est  ainsi  que  tous  les  jours  de  cet  Evêque     i 
étoient  marqués  par  des  actes  de  bienfaisance;     \ 
cependant  il  ne  ncgligeoit  pas  le  salut  de     ! 
l'Etat.  Dans  ce  règne  turbulent,  où  l'Angle- 
terre sembloit  occupée  à  déchirer  son  propre     \ 
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èeîii,  un  Citoyen  tel  que  Williams  n'îgnoroit 
pas  combien  il  étoit  important  d'entrete- 
nir des  Emissaires  fidèles^  chargés  de  veiller 
aux  complots  toujours  renaissans.  Il  dut 
à  cette  vigilance  la  découverte  des  pro-  s, 

jetsde  TEspagne  contre  leDucdeBuckin- 
gham.  L'Ambassadeur  de  Philippe ,  de  con- 
cert avec  le  Duc  d'Olivarès ,  fit  parvenir 
secrètement  au  Roi,  un  papier  contenant  ^ 

plusieurs  accusations  contre  Buckingham, 
Jacques  allarmé  des  soupçons  qu'on  lui 
înspiroit  contre  son  favori ,  &  voulant  en 
parler  sans  témoins  au  Prince  de  Galles^ 
partit  avec  lui  pour  Windsor,  sans  permettre 
àBuckingham  de  l'y  accompagner.  Ce  refus 
étonna  le  favori^  qui  se  rendit  sur  le  champ 
à  son  château  de  Wallingford,  pour  y 
dévorer  en  silence  son  chagrin.  Williams 
n'est  pas  plutôt  instruit  de  ce  changement, 
qu'il  vole  chez  le  Duc  _,  lui  apprend  que  la 
conduite  du  Roi  est  l'effet  d'un  piège  que 
lui  avoit  tendu  le  Ministre  de  Philippe , 
&  lui  conseille  de  se  rendre  sur  le  champ 
à  Windsor  ,  s'il  veut  échapper  au  coup 
qu'on  lui  prépare.  En  effet;  le  Duc  partit, 


io8  Le  Plutarque 
&  communiqua  au  Prince  de  Galles  l'avis 
que  l'Evêque  lui  avoit  donné.  Charles, 
pour  mieux  s'instruire  de  ce  complot ,  se 
rendit  le  lendemain  de  grand  matin  à  Lon* 
dres,  &  alla  attendre  Williams  dans  le 
corridor  qui  conduit  à  la  Chambre  des  Pairs, 
où  il  le  questionna  sur  tous  les  détails  de 
cette  découverte.  «  Comment  êtesvous  par- 
»  venu  à  pénétrer  des  secrets  de  cette  impor- 
»  tance,  lui  demanda  Charles.''  —  C'est,  lui 
»  répondit  l'Evêque ,  par  le  moyen  d'une 
»  courtisane  à  laquelle  Don  Francesco 
»  de  Carondelet,  Secrétaire  de  TAmbas- 
»  sadeur  ,  a  eu  la  foiblesse  de  les  confie?. 
»  Cette  femme  est  aussi-  avide  de  nou- 
»  velles  que  d'argent ,  &  a  la  fureur  d'affi- 
»  cher  Tesprit.  Don  Francesco  en  est  vi- 
»  vement  épris ,  &  y  pour  flatter  sa  vanité  , 
»  il  la  consulte  sur  les  affaires  les  plus  im- 
»  portantes.  Mes  Emissaires  la  fréquentent, 
»  &,  au  moyen  de  quelques  présens  & 
»  beaucoup  d'éloges  sur  sa  grande  péné- 
»  tration,  j'ai  découvert  toutes  les  intrigues 
»  de  l'Ambassadeur  &  du  Duc  d'Olivarès; 
»  &  Don  Francesco  lui-même  est  tQwhâ 
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»  dans  le  piège  ».  Le  Prince  de  Galles  rit 
beaucoup  de  la  correspondance  de  l'Evêque 
avec  cette  courtisane  ;  mais  il  applaudie 
à  sa  ruse  ,  &  l'un  &  l'autre  sauvèrent  le 
favori  du  naufrage. 

Quoique  l'Evêque  eût  contribué  par  ce 
service  au  pouvoir  excessif  dont  Buckinor- 
hani  jouit  après  cet  événement ,  il  ne 
put  néanmoins  échapper  aux  caprices  du 
favori.  Celui-ci  exigeoit  de  Williams  des 
complaisances  serviles,  peu  convenables  à 
la  noble  franchise  de  son  caractère;  cepen- 
dant leur  mésintelligence  n'influa  point 
sur  le  crédit  de  l'Evêque ,  &  l'estime  de 
Jacques  le  garantissoit  des  pièges  de  l'im- 
périeux Buckingham.  Maislamortdu  Prince 
l'ayant  privé  de  cet  appui,  il  ne  tarda  pas  à 
ressentir  les  effets  de  la  faveur  du  Duc.  Char- 
les^ pourcomplaire  à  Laud&àBuckinghani, 
signala  son  avènement  au  trône  ,  en  ôtant 
les  Sceaux  à  Williams.  Il  est  vraisemblable 
que  l'attachement  de  ce  Prélat  au  parti 
du  peuple,  dont  il  soutint  les  intérêts  dans  le 
premier  Parlement  convoqué  par  Charles, 
accéléra  sa  disgrâce.  L'ordre  qu'il  reçut  du 
{loi  de  s'abstenir  du  Conseil,  renfermoic 
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aussi  une  défense  de  paroltre  au  Parlement; 
mais  l'Evêque,  ardent  à  remplir  ses  devoirs , 
ne  laissa  pas  de  prendre  séance  dans  la 
Chambre  haute ,  après  avoir  néanmoins  en- 
gagé les  Pairs  à  donner  un  placet  à  Char- 
les, pour  lui  représenter  qu'il  avoit  injus- 
tement exclu  Williams  &  le  Comte  de 
Bristol,  du  Parlement  qu'il  venoit  de  con- 
voquer. 

Le  Prélat  n'ayant  plus  d'obstacles  à  ses 
projets ,  &  guidé  peut-être  par  la  vengeance 
ou  plutôt  par  un  zèle  patriotique ,  fit  tous 
les  efforts  poffibles  pour  faire  accepter  aux 
Pairs,  le  Bill  connu  sous  le  nom  de  Bill 
ofRightSy  ou  Bill  des  Droits^  dont  nous 
avons  parlé  dans  la  vie  du  Comte  de  Straf- 
ford  ,  &  qui  occasionna  tant  d'embarras  au 
Roi.  Les  Ministres  voulant  à  leur  tour  se 
venger  de  l'éloquent  Evêque,  examinèrent 
sévèrement  sa  conduite  ;  mais  n'ayant  pu 
l'accuser  d'aucune  faute  5  ils  eurent  la  mor- 
tification d'ajouter,  p.r  leurs  démarches  in- 
discrètes ,  à  l'éclat  de  sa  renommée. 

Cependant  leur  haine  vouloit  être   sa- 
tisfaite ;  &  la  Religion  même  servit  de 
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prétexte  à  leurs  desseins.  La  tolérance  de 
Williams  fut  cause  qu'on  l'accusa  d'avoir 
me'nagé  les  Puritains^  poursuivis  au  Tri- 
bunal de  la  Chambre  Etoilée.  Après  avoir 
délibéré  pendant  neuf  jours  ,  avant  de  prou- 
ver  par  témoins ,  les  crimes  dont   on  le 
chargeoit  ^  on  l'accusa  d'avoir  corrompu 
ces  mêmes  témoins  j  ôcles  Juges  ne  rougi- 
rent pas  de  le  condamner ,  sur  ce  prétexte 
frivole ,  à  10,000  1.  sterlings  d'amende  en- 
vers le  Roi ,  ôc  à  1 000  marcs  d'argent  envers 
le  nommé  Sir  John  Monson ,  son   accusa- 
teur. AuGsi-tôt  on  séquestra  les  revenus  de 
toutes  ses  charges  Ecclésiasciques  ,  &  il 
reçut  ordre  de  se  rendre  à  la  Tour,  jusqu'à 
ce  que  le  Roi  disposât  de   son  sort. 

Malgré  les  soUicitationsdô  la  Reine,  WiU 
liams  n'obtint  sa  liberté  qu'après  trois  an- 
nées de  prison^  ôc  il  ne  iadut  mcmealorsquà 
l'autorité  du  Parlement.  Quand  Charles,  ea 
\6^o^  convoqua  cette  funeste  assemblée, 
la  Chambre  haute  voulant  que  tous  les 
Sièges  des  Pairs  y  fussent  occupés^  de- 
manda que  Charles  permit  à  1  Evèque  de 
Lincoln  d'y  prendre  sa  place  ,  c  ecoit  pré* 


,112        Le    Plutarque 

cisément  lui  demander  sa  liberté.  Charles 
la  refusa ,  &  les  Pairs  ^  sans  aucun  égard  pour 
l'autorité  royale^  envoyèrent  l'Huissier  de 
la  verge  noire  à  la  Tour,  avec  ordre  au  Gou- 
verneur de  leur  remettre  le  prisonnier.  Le 
Gouverneur^  intimidé,  obéit  sur  le  champ , 
&  l'Evêque  alla  prendre  sa  place  au  Par- 
lement. Voilà  les  tristes  effets  que  produi- 
sirent les  efforts  des  Stuarts,  pour  étendre 
les  prérogatives  du  trône,  au  préjudice  des 
droits  du  peuple;  c'est  à  cette  mauvaise 
politique  que  l'infortuné  Charles  dut  tous 
ses  malheurs. 

L'audacieuse  conduite  des  Pairs  ,  fit 
craindre  à  Charles  qu'ils  n'attaquassent  la 
conduite  de  ses  Ministres ,  &  que  sous  le 
prétexte  du  bien'public  ,  ils  ne  vengeassent 
l'Evêque  de  Lincoln  de  son  injuste  déten- 
tion. Pour  mieux  prévenir  cette  entreprise , 
il  se  réconcilia  avec  Williams,  &  ,  par  une 
suite  de  cette  même  politique,  il  fit  biffer  des 
registres ,  tous  les  titres ,  &  toutes  les  procé- 
dures qu'on  avoit  faites  à  ce  su j  et;  ce  fut  ainsi 
qu'il  garantit  les  ennemis  de  Williams  de 
la  fureur  4u  Parlement.  Charles  fut  bientôt 

convaincu 
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convaincu  de  la  sagesse  de  cette  de'marche 
On  sollicita  Williams  d'employer  les  ar- 
mes du  Sénat  Britannique  ,  pour  faire  punir 
ses  persécuteurs  ;  mais  il  s'y  refusa  ,  6c  pour 
se  débarrasser  tout-à-fait  de  ces  ennuyeuses 
sollicitations,  il  dit  un  jour  publiquement: 
ce  Je  me  garderai  bien  de  cette  démarche^ 
»  ma  prison  m'a  procuré  des  momens  de 
3>  repos,  que  je  ne  troquerois  pas  contre  h 
»  possession  de  l'Univers.  Je  dois  à  la  haine 
»  de  mes  ennemis,  l'avantage  d'avoir  fait 
»  ma  cour  aux  Muses ,  &  je  me  suis  singu* 
»  lièrement  diverti  dans  leur  société  ». 

Le  parti  Presbytérien  cherchant  à  l'em- 
porter dans  le  Parlen;ient,  crut  ne  pouvoir 
mieux  y  réussir  qu'en  excluant  les  Evêques 
de  cette  assemblée.  Ce  projet  avoit  été 
conçu  depuis  long-temps  ,  &  l'on  n'avoic 
attendu  qu'un  moment  propice  pour  l'ef- 
fectuer. La  persécution  du  Comte  de  Straf- 
ford  semWoit  être  une  occasion  favorable: 
le  Parlement  en  profita  pour  témoigner  aux 
Evêques  qu'ilne  leur  étoit  pas  permis  de  se 
mêler  des  affaires  criminelles  ,  où  il  s'agis- 
soit  de  la  vie  d'un  Citoyen  :  que  la  dignité 
Tome  VI.  H 
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de  leur  caractère  ne  s'accordoit  pas  avec 
îes  rigueurs  de  la  justice  ^  &  que  les  Mi* 
îiistres  des  Autels  ne  dévoient  point  trem- 
per leurs  mains  dans  le  sang.  Lord  Cla- 
rendon  assure  que  Williams  consentit  à 
abjurer  ses  droits  à  cet  égard,  &  qu'il  se 
retira;  mais  le  Docteur  Hacket,  Chape- 
lain de  l'Evêque^  dit  au  contraire  qu'il 
fut  le  seul  des  Prélats ,  qui  s'opposa  aux 
vues  du  Parlement,  &  qui  osa  y  défendre 
leurs  privilèges.  Ce  qui  nous  engage  à 
ajouter  foi  à  ce  dernier  rapport,  c'est  le 
conseil  que  Williams  donna  au  Roi ,  quand 
ce  Prince  consulta  les  Evêques  sur  la  con- 
damnation de  l'infortuné  Comte  de  Straf- 
»  ford  :  a  Considérez,  Sire-,  lui  dit-il ,  que 
»  votre  salut,  celui  de  la  Reine  &  de  vos 
»  enfans ,  dépendent  de  la  mort  de  votre 
»  Ministre.  Si,  lorsqu'il  s'agit  de  la  paix 
»  d'un  Royaume,  un  Prince  peut,  sans 
»  regret,  répandre  le  sang  innocent,  à  plus 
»  forte  raison ,  ne  devez-vous  pas  épargner 
»  celui  que  tous  vos  sujets  ont  déclaré 
»  coupable  ».  Ce  conseil,  qui  annonce  plus 
de  politique  que  d'humanité  ^  nous  auco- 
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rise  à  croire  que  Williams  n'a  point  renoncé 
à  son  droit  de  siéger  au  Parlement  par  au- 
'cun  motif  dé  délicatesse.  Cet  exemple 
eût  fait  une  révolution  dans  la  constitu- 
tion de  l'Etat;  il  eut  privé  le  llaut  Clergé 
*du  Privilège  de  participer  au  Gouvernement 
'de  la  Monarchie,  privilège  qu'un  sujet  Bri- 
tannique défend  aux  dépens  de  sa  vie. 

L'opinion  de  l'Evêque  ayant  rassuré  sans 
doute  la  conscience  du  timide  Charles,  le 
supplice  de  Strafford  fut  arrêté.  Ce  Prince 
voulant  s'attacher  un  homme  aussi  habile 
ique  Williams  ^  le  nomma  Archevêque 
d'York  ,  6c  redoubla  de  confiance  pout 
lui.  WilliamiS  prouva  bientôt  combien  il 
mérîtoit  cette  grande  faveur.  Le  Parlement, 
sans  cesse  occupé  à  aggrandir  sa  puissance 
tiux  dépens  de  celle  du  Monarque  ,  pro- 
posa de  nouveau  l'exclusion  des  Evêques* 
Williams  essaya  d'en  prouver  l'absurdité, 
&  les  raisons  qu'il  allégua ,  forçant  le  parti 
Presbytérien  au  silence,  Taflaire  resta  in- 
décise pendant  cinq  mois ,  &  l'eût  été  pro- 
bablement beaucoup  plus  long-temps,  si 
la  politique  nai  eût  décidé  autrement.  Le§ 
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chefs  de  ce  parti ,  voyant  leurs  efforts  înutï- 
les,  engagèrent  secrètement  le  peuple  à 
demander  l'expulsion  des  Evêques.  Aussi- 
tôt une  multitude  aveugle  se  rend  en  foule 
sur  les  avenues  du  Parlement.  Dans  sa 
fureur ,  elle  insulte  les  Prélats  qui  s*y  pré- 
sentent 5  &  commet  les  plus  grands  ou- 
trages sur  l'Archevêque  d'York.  Celui-ci , 
outré  de  ce  traitement  barbare,  se  rend  au 
Doyenné  de  Westminster^  y  rassemble  les 
Evêques,  &  les  engage  à  signer  une  pro- 
testation contre  tous  les  actes  passés  au  Par- 
lement pendant  leur  absence.  On  y  reçut 
avec  transport  cette  protestation  qui  ser- 
voit  de  prétexte  à  de  plus  vastes  desseins. 
Les  Communes  furent  consultées  sur  cet 
événement^  &  d'un  commun  accord,  les 
Protestons  furent  déclarés  criminels  de  Leze- 
Majesté,  emprisonnés  dans  la  Tour,  &  ne  pu- 
rent obtenir  leur  liberté  qu'après  que  l'acte 
qui  les  excluoit  du  Parlement ,  y  eut  reçu 
force  de  Loi.  Quels  désordres!  Quelle  ty- 
rannie !  Faut-il  que  ceux-mêmes  qui  sem- 
blent nés  pour  défendre  les  droits  du  peuple^ 
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soient  les  premiers  à  enfreindre  les  Loix  de 
i'Etat.^ 

Cependant  on  commençoit  dès-lors  à 
s'apperçevoir  des  funestes  effets  du  fana^ 
tisme^  &  à  gémir  sur  tous  ces  maux;  mais 
on  n  osoit  encore  s'y  opposer.  Parmi  cette 
foule  de  défenseurs  des  privilèges  de  la  Na- 
tion ',  un  seul  éleva  sa  voix,  &^  dans  un  dis- 
cours où  il  sembloit  d'abord  crier  à  l'injus- 
tice y  il  ne  rougit  pas  de  finir  ainsi  :  «  Je  suis 
»  surpris  qu'on  emprisonne  ces  Evêques 
»  pour  crime  de  Leze-Majesté;  les  Petites- 
»  Maisons  leur  conviennent  mieux  que 
»  la  Tour^  je  suis  d'avis  qu'on  les  y  en- 
y>  ferme  sur  le  champ  ».  Malheureuse 
Angleterre  !  C'est  ainsi  que  tes  enfans  dé- 
chiroient ,  sans  remords  tes  entrailles. 

Les  diverses  factions  qui  divisoient  l'E^ 
tat  5  annonçoient  de  t(!^utes  parts  les  plus 
affreux  désordres.  Par  un  effet  de  ces  mêmes 
factions,  les  Evêques,  après  cinq  mois  d'emi- 
prisonnement ,  obtinrent  leur  liberté  en 
1  (^42.  Aussi-tôt  Williams  se  rendit  à  York  au. 
près  du  Roi; mais  après  un  mois  de  séjour , 
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ce  malheureux  Prince  ayant  été  forcé' (Je  \ 

chercher  un  autre  asyle,  Williams  se  flattoic  | 

que  pendant  l'absence  du  Roi,  il  pourrait-  j 

ramener  les  habitans  à  leur  devoir.  Vaine  ^ 

espérance  1 A  peine  l'Arche vêque  a- 1- il  pris  ! 

possession  de  sa  Cathédrale  ,  qu'il  apprend  \ 

que  le  reb-eîle  Hotham,  cherche  à  le  punir-  ] 

de  la  rigueur  avec  laquelle  il  avoic  censuré  ; 

sa  conduite  envers  le    Pv.oi  ^   pendant  le  i 

séjour  de  ce  Prince  dans  la  ville  de  Hulk  : 

Xv  iiiiams  apprend  qu'on  conspire  contre  sa  ■ 

Vie ,  &  se  réfugie  dans   sa  maison  de  C.a-  .! 

\Y^ood,  voisine  d'York.  Hotham  Ty  pour^ 

suit  5  il  échappe  encore  à  ses  coups;  &  ; 

cherche   enfin  son  salut  dans  le  château 

de  Conway ,  dans  la  Princi  pauté  de  Galles.  It  \ 

en  répare  les  murailles  ,  &  le  met  en  état  j 

de  défense  ;  il  reçoit  à  ce  sujet  des  éloges  | 

de  la  part  de  son  malheureux  maître  ,  avec  i 

la  promesse  d'en  laisser  le  gouvernement 

à  sa  disposition,  jusqu'à  l'entier  rembour-^.  j 

sement.de  tous  ses  frais.  î 

Après  avoir  resté  quelque  temps  assez  traa,  a 

quiliement  dans  cet  asyle  ,  PArchevêque  le  i 

quitta  en  id^j  ,  pour  se  rendre  à  Oxford,  où  | 
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étoît  alors  le  Roi  :  il  chargea  son  neveu  du 
gouvernement  du  château  de  Conway  pen« 
dant  son  absence.  Ce  fut  à  Oxford  que  Char- 
les s'entretenant  un  jour  des  chefs  de  l'ar- 
mée des  rebelles^  Williams  lui  fît  le  portrait 
suivant  d'Olivier  Cromwell.  «  Votre  Ma- 
»  jesté  oublie  Olivier  Cromwell^  lui  dit-il  : 
»  quoique  cet  homme  soit  encore  confondu 
»  dans  la  foule,  il  sera  néanmoins  un  jour 
»  votre  plus  redoutable  ennemi.  Je  l'ai  vu 
»  quelquefois  dans  mon  château  de  Bugden; 
y)  mais  je  n'ai  jamais  pu  découvrir  quelle 
»  Religion  ilprofessoit: il  approuvoit toutes 
»  les  sectes ,  &  en  soutenoit  les  principes 
»  avec  un  entêtement  dangereux.  Ce  Crom^ 
»  well  abhore  la  Monarchie ,  il  s'embloit 
»  affecter  un  mécontentement  universel^ 
»  &  blâmoit  la  conduite  de  Votre  Majesté 
»  &  celle  de  vos  Ministres.  Son  orgueil 
»  ne  lui  permet  pas  de  souffrir  volontiers 
»  des  supérieurs.  Il  ne  peut  oublier  que 
»  vous  avez  refusé  d'écouter  ses  plaintes 
»  contre  Sir  Thomas  Steward  ,  de  Tlsle 
»  d'Ely  ;  cependant  Votre  Majesté  a  donné 
»  dans  ce  refus  de  nouvelles  preuves  de 
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»  sa  justice  ;  ce  méchant  homme  hait  ceuis 
»  qui  s'opposent  à  la  perte  de  ses  amis  : 
»  je  crois  qu'on  peut  lui  appliquer  ce  que 
»  disoit  Portius  Latro  ,  de  Catilina  ;  in.-* 
x>  juriarum  perseqitentissimus  ^  car  il  ne 
>)  rougit  pas  de  publier  qu'on  devroit  agir 
V  plus  vigoureusement  contre  votre  armée  ^ 
»  &  qu'on  ne  fera  rien ,  tant  que  Votre 
y>  ?*lajesté  ne  sera  point  en  la  puissance  du 
)>  Parlement.  Il  hait  le  Comte  d'Essex  , 
»  son  Général,  parce  qu'à  son  avis,  le 
»  Comte  ménage  trop  encore  Votre  Ma- 
»  jesté,  &  semble ,  dit- il  5  avoir  jusqu'ici. 
v  servi  votre  cause  plus  que  celle  du  Par-* 
»  lement.  Enfin ,  Sire ,  la  situation  des  af- 
»  faires  de  Cromwell  ne  peut  s'améliorer 
»  qu'aux  dépens  du  bonheur  public,  ÔC 
»  l'on  peut  dire  de  cet  homme  ,  ce  qu'oa 
t>  disoit  jadis  à  Rome  en  pareille  occa- 
3>  sion  :  Lentulus.  salva  republica^  salvus 
y>  essè  non  pot  ait  :  vous  savez,  Sire^  que 
3)  tout  aaimal  a  un  défaut  distinctif ,  Crom- 
»  well  les  réunit  tous  dans  son  cœur  :  Votre 
»  Majesté  doit  donc  s'attacher  ce  mau-^ 
3)  vais  citoyen  à  force  de  bienfaits,  ou  $'ea 
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»  débarrasser  parla  ruse  ».—  Charles  né- 
glig^ea  ce  conseil,  &  Tévènement  ne  jus- 
tifia  que  trop  les  craintes  de  Williams. 

Les  succès  des  rebelles  forcèrent  le  Rcî 
de  renvoyer  l'Archevêque  dans  la  Princi- 
pauté de  Galles ,  pour  y  veiller  à  ses  in- 
térêts  ôc  à  la  conservation  du  château  de 
Conway;  mais  bientôt  cet  asyle   suscita 
de  nouveaux  embarras.  Après  la  défaite  de 
l'armée  des  Royalistes  ^  en  1 6^-7  ,1e  Prince 
Rupert,    Général  d^  Charles,  envoya  le 
Colonel  Owen   avec  un  détachement  au 
château  de  Conway,  dont  il  lui  donna  k 
gouvernement.  L'Archevêque  s'y  opposa  , 
ôc  quoiqu'il  eût  communiqué  à  Owen  les 
ordres  du  Roi,  cet  Officier  s'empara  da 
château  ,  enchâssa  le  Prélat  sans  lui  rendra 
ses  effets,  ni  ceux  des  habitans.  Williams 
outré  de  ce  procédé  ,  eut  la  foiblesse  de 
céder  aux  instances  des  Gallois,  &  se  ligua 
contre  Owen  avec  Milton,   Colonel   au 
service  du  Parlement  ;  il  attaqua  à  son  tour 
le  château  ,  &  en  chassa  la  garnison.  Mais 
à  peine  eut-il  commis   cette  faute  ,  qu'il 
en  eut  le  plus  vif  repentir.  Les  remords  ^ 
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le  chagrin ,  la  douleur  de  voir  le  Roi  immolé 
par  des  scélérats^  abrégèrent  sa  vie,  ôc  il 
mourut  le  2  j  Mars  i^yo  ^  dans  la  maison 
de  Lady  Mostyn  ,  à  Landegay ,  où  ilétoic 
allé  cacher  sa  honte  &  ses  regrets. 

Parmi  les  vertus  sociales  de  cet  Archevê- 
que, on  distingue  sur-tout  sa  grande  hospi- 
talité. Pendant  qu'il  fut  chargé  des  Sceaux  , 
son  château  de  Bugden  étoit  le  rendez- 
vous  général  de  toute  la  Noblesse  de  la. 
Province  ,  ôc  lorsqu'il  s'y  retiroit  dans  le^ 
vacances,  il  y  entretenoit  une  table  splen- 
dide  pour  tous  les  voyageurs.  Quelques: 
personnes  lui  reprochant  un  jour  sa  pro- 
digalité :  a  Ne  voulez  -  vous  pas  que  j'é- 
s)  pargne  mon  argent  pour  mes  successeurs ,, 
»  leur  répondit-il  ?  Ils  jouiront  de  ma  folie, 
»  en  se  moquant  de  moi:  j'aime  bien  mieux 
»  leur  apprendre  de  quelle  manière  le  sage 
»  dispose  des  faveurs  de  la  fortune ,  cet 
»  exemple  peut  devenir  utile  aux  malheu- 
»  reux  ».  Sa  disgrâce  ne  changea  en  riert 
son  goût  pour  la  dépense.  Les  Ministres^ 
fâchés  de  voir  que  Williams  se  livroic  aux: 
mêmes  plaisirs.,  ea  témoignèrent  leur  mé- 
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contentement  :  on  l'en  avertit:  «  Dites-leur 
»  de  ma  part ,  r€pondit4l ,  que  je  ne  suis 
»  pas  assezimbécille  que  de  m'ennuyer  pour 
»  plaire  à  mes  ennemis  5).  En  effet ,  dans 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  il  con- 
serva toujours  sa  gaieté,  ôc  il  mourut  lors« 
qu'il  devint  mélancolique. 

Généreux  envers  les  pauvres,  il  éten- 
dit ses  bienfaits  sur  ceux  qui  cultivoient 
les  Lettres ,  &  sur  les  écoliers  des  deux 
Universités  ;  nulle  distinction  de  secte  m 
de  Nation  nétoit  un  titre  d'exclusion  à 
sabienfaisance.UnPrêtreProtestant  nommé 

du  Moulin ,  s'étant  réfugié  en  Angleterre^,. 
FArchevêque  eut  occasion  d'entendre  l'é- 
loge  de  ses  talens  ;  il  apprit  aussi  son  infor- 
tune ,  &  appela  aussi-tot  un  de  ses  Chape- 
lains, ce  Allez ,  lui  dit-il ,  saluer  de  ma  part  y 
»?vl.  du  Moulin,  &  portez-lui  quelques 
»  secours  ».  Le  Chapelain  sort ,  &  reviens 
l'instant  d'après,  lui  demander ,  si  vingt  gui- 
nées  n'étoientpas  suffisantes  pour  ce  Prêtre 
François  ?«  Vingt  guinées  !  s'écria  l'Arche- 
»  vêque  :  donnez-lui  cent  guinées ,  &  as- 
sît surez-le  que  j'irai  le  voir  au  premier  mo- 
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»  ment  :  un  talent  comme  le  sien ,  mé- 
»  rite  les  plus  grands  enGauragemens  »• 
De  pareilles  vertus  doivent  nous  faire  ché- 
rir la  mémoire  de  cet  illustre  Prélat.. 

Autorités  historiques,  La  vie  de  VAr^ 
chevëque  JVilliams  ^  par  John  Racket  y 
Evcque  de  Litchfield  ^  de  Coventrj ,  um 
volume  in-folio^  t. 6g 3.  Histoire  de  la  i?e- 
hellioîi^par  Lord  Clarendon ,  Volume  /FL. 
La  vie  de  Jacques  premier  ^ par  Arthur  Jf^ih- 
son. 
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L  A     V  I  E 

D  E 
BEAUMONT  ET  FLETCHER, 

E  T      D  s 

PHILIPPE   MASSINGER, 

Poètes  Dramatiques; 

Depuis  Vannée  t5j6^jufqii^à  Vannée  t625* 

»?  H- 

JL/'histoire  d'Angleterre,  si  fertile  en 
grands  évènemens^  sous  le  règne  de  Jacques 
ôc  de  Charles ,  offre  à  ces  mêmes  époques , 
un  tableau  peu  favorable  à  l'avancement 
des  arcs  agréables.  Elisabeth  avoit  encou- 
ragé le  commerce  :  l'établissement  des  Co- 
lonies occupoit  la  majeure  partie  de  ses 
sujets  ^&  ces    établissemens   commencé- 
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rent,  sous  le  règne  suivant,  à  rendre  avec 
usure  aux  propriétaires,  les  fruits  de  leurs 
travaux.  Toute  l'Angleterre  alors  ne  res- 
piroit  que  le  commerce  ;  chacun  se  flattoiê 
d'amasser  des  trésors  dans  l'autre  hémis- 
phère^ tandis  que  de  son  côté,  la  Noblesse 
formoit  des  ligues  pour  interrompre  cette 
grande  prospérité.  Depuis  l'avènement  de 
Jacques  au  trône  d'Angleterre,  jusqu'à  la 
inort  de  l'infortuné  Charles  son  fils  j  les  no- 
bles cultivoient  d'une  main  leurs  champs,  & 
tenoient  de  l'autre  le  poignard  levé  contre 
leurs  maîtres  légitimes;  ainsi  la  politique ^ 
la  Religion  d'une  part ,  &  la  cupidité  dé 
l'autre,  firent  négliger  les  arts  libéraux, 
qui  seuls  embellissent  un  Etat,  &  dont  la 
culture  civilise  les  Nations.  Le  germe  de 
cette  culture  étoit  encore  enseveli  dans 
le  sein  des  Angloîs,  &  commençoit  seu- 
lement à  pousser  quelques  foibles  rameaux  à 
la  Cour.  Jacques  &  Charles  aimoient  l'un 
&  l'autre  les  arts  &  les  s^ciences;  mais  leur 
exemple  influa  peu  sur  leurs  sujets.  Enfin  ^ 
Fart  dramatique  plut  également  au  Princ-^ 
&  au  peuple;  de  là^  l'encouragement  donné 
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•au  Théâtre,  &  laquantitéde  productions^ 
tant  bonnes  que  mauvaises  ^  qui  tout-à-coup 
inondèrent  le  public.  La  Peinture,  la  Sculp- 
ture &  la  Musique  obtinrent  aussi  la  pro- 
tection du  Prince;  mais,  quoique  Jacques 
&  Charles  se  montrassent  généreux  envers 
ces  deux  arts,  ce  ne  fut  néanmoins  que 
par  degrés  qu'on  les  cultiva  en  Angleterre, 
Par  une  bizarrerie  qui  tient  du  caprice, 
tandis  que  Charles  ne  dédaignoit  pas  de 
s'allier  avec  un  Peintre  (  i  ) ,  &  qu'il  corn- 
bloit  Rubens  de  bienfaits ,  il  négligeoit 
les  mêmes  talens  dans  ses  sujets^  ôc  les 
laissoit  végéter  dans  l'indigence.  Passionné 
pour  la  Musique  ,  il  en  agit  différemment 
avec  un  Musicien  Ecossois  nommé  La^s, 
auquel  il  donna  un  logement  à  la  Cour; 
mais  quoiqu'il  Tait  honoré  du  titre  flatteur 
de  père  de  V Harmonie  ArLgloise  ,  le  temps 
n'a  pas  respecté  les  productions  de  ce 
nouvel  Orphée  (2). 

(0  Charles,  pour  attacher  a  sa  Cour  le  célèbre  Van- 
dick. ,  lui  permit  d'épouser  une  dame  ,  dont  la  famille  éioi: 
•Iliée  â  la  Maison  Royale  des  Stuarts. 

(  1  ;  Sil'oa  jagc  de  U  Musique  de  Laws  par  la  Musique 
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Dans  la  foule  des  Auteurs  qui  exerçoîenc 
leur  Muse  pour  le  Théâtre ,  on  dis- 
tingue les  fameux  Fletcher  &  Beaumontj 
contemporains  de  Ben  Johnson  &  de  Wil- 
liam Shakespear.  Ces  deux  amisdont  l'union 
étonne  encore  la  postérité  5  partagèrent  leur 
gloire  &  leurs  succès^ôc  l'on  n'admire  jamais 
les  talens  de  l'un,  sans  applaudir  à  ceux 
de  l'autre  ,  espèce  de  phénomène  bien  rare 
de  nos  Jours. 

Beaumont ,  issu  d'une  famille  très-an- 
cienne, delà  Province  de  Leicester,  naquit 
dans  la  terre  de  son  père ,  nommée  la  Grâce 
de  Dieu^  l'an  lySy.  Il  appartenoit,  par  sa 
mère.,  à  l'illustre  Maison  de  Pierrepoint, 
fameuse  dans  l'Angleterre,- sur-tout  par  le 
procès  intenté,  il  y  a  quelques  années,  contre 
la  veuve  du  dernier  Duc  de  Kingston  , 
de  la  branche  aînée  de  cette  Maison.  Beau* 
mont  n'étant  que  le  cadet  de  sa  famille ,  ses 
parens  le  destinèrent  au  Barreau.   La  se- 


actuelle  des  Anglois ,  la  postérité  ne  doit  pas  regretter  cett^; 
perte. 

cheresse 
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cheresse  de  cette  étude  ne  s'accordant  pas 
avec  la  vivacité  de  son  génie  ,  il  quitta 
Thémis  pour  les  Muses,  &  s'associa  avec 
son  ami  Fietcher,  qui  travailloit  pour  le 
Théâtre.  On  attribue  à  Beaumont  la  ma- 
jeure partie  des  Ouvrages  publiés  sous  son 
nom  &  celui  de  Fletcherj  mais  il  en  laissa  la 
gloire  à  son  ami.  Estimé  du  public  y  chéri 
dans  sa  société  y  l'aimable  Beaumont  avoic 
à  peine  commencé  sa  carrière^  lorsqu'il  fut 
enlevé  à  l'Angleterre,  11  mourut  en  i5if 
à  l'âge  de  50  ans,  &  fut  magnifiquement 
inhumé  dans  FAbbaye  Royale  de  West- 
minster. 

Son  frère  aîné,  Poëte  comme  lui,  fît  à 
cette  occasion  un  Poëme  ,  connu  sous  le 
titre  de  la  bataille  de  Bosivorth,  Les  vers 
suivans  ,  extraits  de  ce  Poëme,  donneront 
au  lecteur  une  idée  du  style  de  cet  aimable 
Auteur. 

«  C'est  ainsi,  ô  mon  frère,  que  je  me 

»  vange  de  ton  cruel  assassin.  —  Je  brave 

>^  sa  puissance ,  &  je  veux  qu'il  m'apprenne 

»  pourquoi  il  t'a  fait  entrer  le  premier  dans 

Tome  FI.  I 
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»  la  tombe  ?  La  nature  sembloît  m'avoîr 
»  destiné  à  t'y  précéder.  Ah!  sans  doute l 
»  la  mort  y  par  une  erreur  fatale ,  comptâtes 
»  jours  par  ta  renommée  :  ta  Muse  te 
»  couronnant  aussi  rapidement  de  gloire, 
»  t'ouvrit  sans  le  savoir  les  portes  du  tré- 
»  pas.  Ta  Muse,  objet  de  l'admiration  des 
»  amis  du  Parnasse ,  n'a  pu  séduire  Timpi-  \ 
»  toyable  tyran  qui  fait  couler  mes  pleurs  ».    f 

Ben  Johnson  5  leplus  jaloux  des  Auteurs, 
oublioit  cette  basse  frénésie  en  faveur  de 
Beaumont;  voici  comme  il  s'exprime  en  par-    ^ 
lantde  ses  talens,  dans  une  épitre  adressée 
à  ce  Poète. 

«  Que  j'aime  Beaumont  &  sa  Muse! 
»  Tous  deux  me  sont  également  propices; 
y>  mais  je  tremble  en  songeant  à  cet  excès 
»  d'indulgence  !  Tes  éloges ,  ô  Beaumont , 
»  font  ma  crainte  &  mon  bonheur  ;  tu  t'en- 
>)  richis  en  m'accordant  de  pareilles  faveurs. 
»  Tu  ne  vois  pas  qu'en  approuvant  mes 
»  vers,  tu  me  dépouilles  de  ma  gloire.  Dis- 
»  moi  par  quelle  magie  tu  trompes  ainsi  ton 
»  ami  ?  Je  crois  ne  voir  dans  ta  Muse  se*- 
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>>  duîsante,  que  les  traits  flatteufs  de  la 
>>  mienne,  &  cependant  c'est  la  tienne  seule 
»  que  j'y  encense  )>. 

Fietchef  j  ami  de  Beâumont ,  &  fils  d'un 
Ëvêque  de  Londres  ,  naquit  dans  la  Pro- 
vince de  Norchampton  l'année  1^76. 
Quoique  son  père  ne  se  flit  point  distin-' 
gué  par  ses  talens  ,  l'Histoire  en  parle 
néanmoins  pour  blâmer  Elisabeth  de  l'a- 
voir suspendu  de  ses  fonctions  épiscopales, 
pour  le  punir  ;  d'avoir  dans  un  âge  avancé, 
contracté  de  secondes  noces  avec  une 
femme  jeune  &  belle.  Le  bon  Prélat  ne  jouît 
pas  long-temps  de  sa  conquête;  peu  d'années 
après  ce  mariage,  il  mourut  subitement: 
on  attribua  sa  mort  à  l'usage  immodéré  du 
tabac )  qui  étoit  alors  à  peine  connu  en 
Europe,  ôccet  accident  en  décrédita  un  peu 
le  débit.  Fletcher,  son  fils,  reçut  son  édu- 
cation dans  l'Université  de  Cambridge,  où 
il  contracta  avec  Beâumont  cette  amitié, 
dont  on  s'étonne  encore  aujourd'hui. 

On  n'a  aucune  particularité  sur  la  vie  de 
Fletcher  ;  on  sait  seulement  qu'il  cuitî- 
voit  l'Arc  Dramatique  ;  qu'il  aida  Ben  John- 
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son  5  dans  la  composition  de  sa  pièce 
intitulée  la  Veuve ,  &  que ,  bien  différent 
des  Auteurs  d'aujourd'hui,  dont  l'ame  ja- 
louse cherche  toujours  à  nuire  plutôt  qu'à 
encourager ,  il  prodigua  aussi  ses  talens 
à  Philippe  Massenger ,  autre  Poète  Dra- 
matique. Massenger  publia  à  lui  seul  qua- 
torze pièces  de  Théâtre ,  outre  celles  qu'il 
•composa  conjointement,  avec  Middieton  , 
Rowley,  Field  &  Decker,  Auteurs  d'un 
mérite  inférieur.  Fletcher  mourut  de  la  peste 
en  162^  ;  Massenger  périt  de  mort  subite 
en  153^ ,  &  fut  inhumé  dans  le  tombeau 
de  Fletcher.  Il  est  bien  étonnant  que  la 
vie  de  ces  trois  Poètes  n'ait  fourni  aucun 
événement  digne  d'être  rapporté  ,  ôc  qu'ils 
aient  dû  leur  renommée  uniquement  à 
leurs  Ouvrages.  Cet  exemple  doit  inspirer 
de  l'émulation  à  ceux  qui  suivent  la  même 
carrière  ;  on  rapporte  que  Fletcher  se  dis- 
tinguoit  par  son  esprit^  ôc  Beaumont  par 
son  jugement.  Ben  Johnson  lui-même , 
oubliant  son  orgueil  naturel,  soumettoit 
ses  compositions  à  la  censure  de  Beau- 
mont,  Celui-ci  écoic X Architecte ^'^htoïi^t 
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éîoit  VOuvrier.  Cependant  l'anecdote  sui- 
vante prouve  que  ce  dernier  avoît  quel- 
quefois sa  part  dans  le  plan  de  leurs  pièces  : 
les  deux  amis  s'étoient  rendus   dans   ui> 
cabaretj^  où  en  buvant  leur  vin,  ilss'oc*- 
cupoient  du  canevas  d'une  Tragédie.  Flet- 
cher,  dans  la  chaleur  de  la  conversation^ 
s'écria  assez  haut ,  «  qu'il  se  chargeoit  de 
»  la  mort  du  Roi  ».  —  Un  Domestique 
de  l'auberge  qui  entroit   en  ce   moment 
dans  la  chambre ,  en  ressortit  sur  le  champ , 
&  alla  les  dénoncer  aujugedepaîx,  comme 
coupables  du  crime  de  Leze-Majesté.  Ils 
furent  arrêtés  ;  mais   leur   fidélité   étant 
connue ,  l'affaire  finit  en   riant. 

Il  règne  dans  les  Ouvrages  de  ces  Auteurs 
une  licence  qu'on  ne  souffre  plus  aujour- 
d'hui sur  la  scène;  c'est  ce  qui  les  fit  re- 
chercher pendant  le  règne  de  Charles  IL  On 
trouve  de  l'énergie  dans  les  caractères,  de  la 
vivacité  dans  le  dialogue  ;  mais  il  n'y  en  a 
qu'un  très-petit  nombre  qui  soient  toléra- 
bles,  dans  un  siècle  où  la  science  a  fait  de 
si  grands  progrès. 

La  première  édition  desCEuvres  de  Beau- 

lu] 
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mont  &  Fletcher^  contenant  environ  j© 
pièces  Dramatiques,  fut  publié,  in-folio ^ 
l'année  1 57p.  Onenafait  en  171 1  une  se- 
conde édition,  en  7  volumes  i/z-8°. ,  & 
une  troisième,  en  lo  volumes  in-Z^.y  ent 

Autorités  historiques.  Notables  âe  h  pro^ 
vince  de  Northampton ,  par  Fuller*  Registre 
des  Poésies  ^par  Jacob.  La  vie  des  Poètes  , 
par  Winstanky.  \àtvcs.^par  Cibber*_  Dictiork^ 
mifc  §én&al  Biographique, 
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LA     V  I  E 

DE    BEN    JOHNSON^ 

POETE    DRAMATIQUE, 

CoNTENAî^T    les    Mémoires    de    Michel 
Draytoi^  y  S^  de  William  DRUMMOî^Dy 

Depuis  Vannée  t5y4jusquà  Vannée  iG^j^^ 


EN  Johnson^  dont  les  productions^ 
Dramatiques  ont  contribué  à  tirer  du  cahos 
la  scène  Angloise,  naquit  à  Westminster 
au  mois  de  Juin  ij?^,  environ  un  mois 
après  la  mort  de  son  père ,  lequel  étoit 
Gentilhomme  &  Ecclésiastique.  Johnson 
fut  élevé  dans  une  école  particulière  de 
Saint-Martin-des-Champs  ;  on  l'en  re- 
tira au  bout  de  quelques  années,  pour 
le  placer  dans  une  fondation  Royale  j^où  il 

liY 
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eut  le  fameux  Camden  pour  maître.  Cette  ] 

démarche  sembloit  annoncer  le  projet  de  ] 

ie  faire  entrer  dans  les  ordres.  Sa  mère,  1 

restée  veuve  avec  une  fortune  bornée  ,  se  l 

remaria    avec    un  maître   Maçon.    Après  | 

avoir  laissé  son  fils  encore  quelques  années  J 

à  récole  de  Westminster ,  où  il  fit  des  pro-  'j 

grès  étonnans  dans  l'étude  des  Auteurs  clas-  | 

siques,  elle  le  retira  ,  à  la  fin  de  l'école,  \ 

&  l'obligea  de  travailler  sous  les  ordres  de  '\ 
son  beau'père.  C'étoit  couper  le  germe  de 

ce  génie  naissant;  son  esprit  n'étoit  pas  1 

fait  pour  se  plier  à  un  changement  aussi  \ 

humiliant  :  il  quitta  sa  mère  ,  &  s'enrôla  ; 

dans  un  Régiment  destiné  à  l'armée  qu'on  ! 

envoya  dans  les  Pays-Bas"  contre  les  Es-  î 
pagnols.  Animé  de  l'ardeur  de  se  signaler^ 

il  y  acquit  un  degré  de  gloire  assez  rare  \ 

pour  un  Militaire,  dans  une  classe  subal-  . 

terne  :  il  rencontra  un  Soldat  ennemi,  le  | 
tua  5  le  dépouilla  ,  &  emporta  ses  vêtemens 
en  présence  des  deux  armées. 

Après  la  guerre,  il  se  livra  de  nouveau  ■ 

à  l'étude ,  &  alla  s'établir  au  Collège  de  \ 

Saint  John  à  Cambridge,  La  médiocrité  de  ! 
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sa  fortune  le  força  d'abandonner  la  cul- 
ture des  Muses  5  pour  embrasser  un  autre 
état.  Dans  ce  moment  de  détresse ,  il  eut 
recours  au  théâtre  ,  &  s'engagea  dans  une 
troupe  obscure,  nommée  les  Comédiens 
du  Rideau  Verd^  dont  le  théâtre  étoit  dans 
Shoreditch ,  voisin  de  Clerkinwell  (  i  ). 

Ambitieux  d'acquérir  de  la  réputation, 
Ben  Johnson  ne  se  contenta  pas  long-temps 
du  titre  d'Acteur;  il  aspira  à  celui  d'Auteur, 
&  composa  plusieurs  pièces,  où  il  joua  les 
principaux  rôles;  maïs  sa  manière  de  décla- 
mer ne  faisoit  point  honneur  à  ses  Ou- 
vrages, &  Shakespear  qui  y  jouoit  aussi, 
n'étoit  pas  plus  merveilleux  Acteur  que 
Johnson  (2). 

Dans  cet  intervalle ,  il  eut  une  dispute 
avec  un  de  ses  confrères;  ils  se  battirent  ^ 


(i)  Clerkinwell,  ou  le  Puirs-aux-Clercs ,  endroir  ainsi 
nommé  à  cause  des  mystères  qu'y  représentèrent,  en  1730> 
les  Clercs  de  la  Paroisse  de  Londres. 

(2)  Shakespear  prit  un  rôle  dans  la  première  pièce  que 
publia  Ben  Johnson  ,  en  IÇ98,  nommée  chaque  Homme 
dans  son  Caractère  ;  &  joua  dans  la  célèbre  Tragédie  de 
la  Disgrâce  de  Séjan^ 
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&  Johnson  tua  son  adversaire  ;  on  le  con- 
duisit en  prison,  où  le  chagrin  d'être  privé 
de  sa  liberté,  manqua  d'abréger  ses  jours- 
Pendant  son  emprisonnement,  il  eut  occa- 
sion de  converser  avec  un  Prêtre  Catho-^ 
lique,  qui  l'engagea  à  embrasser  le  culte  de 
Rome  auquel  il  fut  fidèle  pendant  12  an- 
nées. Dès  qu'il  eut  obtenu  sa  liberté,  il  se 
maria,  &  se  livra  de  nouveau  à  la  poésie; 
il  composa  plusieurs  divertissemens  pour 
la  Cour.  Ses  succès  l'encouragèrent,  & 
sa  Muse  fit  chaque  jour  de  nouveaux  progrès. 
A  l'avènement  de  Jacques  premier  au  trône 
d'Angleterre ,  il  fut  chargé  de  composer  des 
masques  (  i  )  pour  célébrer  la  réception  de 
ce  Prince  ,  genre  de  spectacle  duquel  il 
s'occupa  Jusqu'à  sa  mort. 

Cependant  sa  Muse  ne  se  borna  point 
à  ces  frivolités;  son  ambition  &  son  goût  le- 
portèrent  à  s'occuper  d'objets  plus  rele- 
vés. En  conséquence,  il  donna,  en  i^oj, 
sa  Comédie  du  Volpone  ou  le  Renard^  pièce 
composée  en  cinq  semaines  ,  qui  fut  suivie 

'       '  '  ■  '  '  I  I     I    -  Il  ■        J     II      ..m:- 

(  I  )  Sortes   de   divertisseajens   mêlés  de  chams  &  de 
danse. 
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de  la  Comédie  satyrique,  le  Eart-Wartd 
Hoe ,  ou  le  Cri  de  F  Est.  C'étoit  une  criti- 
que sanglante  contre  les  Ecossois  ,  &  très- 
dangereuse  pour  les  mœurs.  Chapman  & 
Marstoîiy  Auteurs  satyriques,  y  avoient 
travaillé  avec  lui ,  &  partagèrent  son  châti- 
ment ;  tous  trois  furent  mis  en  prison^ 
&  ils  furent  en  danger  de  perdre  leurs  nés 
&  leurs  oreilles  au  pilori.  Néanmoins  ils 
eurent  le  bonheur  d'obtenir  leur  pardon^ 
&  Johnson  ,  pour  réparer  sa  faute,  employa 
une  grande  partie  de  son  temps  à  composer 
des  Masques^  spectacles  favoris  de  la  Cour; 
cependant  il  continua  de  travailler  pour 
le  théâtre  jusqu'à  Tannée  1613^  &  n'in- 
terrompit cette  occupation  que  pour  faire 
un  voyage  à  Paris.  Sa  réputation  excita  la 
curiosité  du  Cardinal  du  Perron;  ce  Pré- 
lat voulut  le  voir,  &  le  ieçut  avec  la  plus 
grande  distinction;  mais  quoi  qu'il  le  com- 
blât de  caresses ,  Ben  Johnson  donna ,  dans 
cette  entrevue  ^  des  preuves  de  la  singu- 
larité qui  caractérisoit  son  humeur  atra- 
bilaire ,  &  divertit  beaucoup  le  Cardinal. 
A  son  retour  eu  Angleterre ,  sa  causticité  le 
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brouilla  avec  le  fameux  Architecte  Iniga 
Jones-,  pour  s'en  venger,  il  le  ridiculisa 
dans  une  pièce  (  i  ) ,  qu'on  représenta  en 
1 514  5  &  qui  manqua  d'être  fatale  à  la  vie 
d'Inigo,  par  le  chagrin  qu'il  en  conçut. 
Afin  de  rendre  son  triomphe  sur  l'Archi- 
tecte  j  plus  complet,  Johnson  publiaen  \6i6 
toutes  ses  compositions  Dramatiques  en  un 
volume  i/zyb/io5&  fut  nommé,  peu  detemp^ 
après  5  Poëte  lyrique  du  Roi  Jacques ,  avec 
un  salaire  de  cent  marcs  d'argent  par  année. 
Comblé  d'honneurs  par  son  Prince,  &. 
d'éloges  par  le  Public  ,  Johnson  fut  recher-- 
ché  de  tous  les  hommes  d'esprit  de  son 
siècle.  Le  Docteur  Corbet ,  le  plus  anciea 
étudiant  du  Collège  du  Christ  à  Oxford^ 
jaloux  de  se  lier  avec  ce  grand  génie ,  ren- 
gagea à  passer  quelque  temps  chez  lui;. 
Johnson  y  consentit ,  &  reçut  un  surcroit  de 
gloire  de  la  part  de  l'Université  ,  qui  lui 
offrit,  en  qualité  d'honoraire,  le  degré  de 
Maître  ès-Arts,  dignité  briguée  par  plusieurs^ 
mais  rarement  obtenue.  L'acte  en  fut  passé 

(i)  Nommée  «  la  Foire  de  Saint-Banhelemi  »•. 
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en  1(5 15).  Samuel  Daniel  ^PoêVe  lyrique, 
^tant  mort  au  mois  d'Octobre  précédent , 
Johnson  lui  succéda  dans  une  place  qu'il 
exerqoit  depuis  quelque  temps,  &  sa  fortune 
lui  permettant  alors  d'accepter  l'invita- 
tion de  Drummond  PoëteEcossois , il  partit 
pour  ce  Royaume,  y  séjourna  quelques 
mois  chez  son  ami,  &  chanta  ce  voyage 
dans  un  Poëme  ;  mais  un  incendie  ayant 
brûlé  ctt  Ouvrage  avec  plusieurs  autres  de 
ses  productions^  il  en  composa  un  second  , 
sous  le  titre  cP Imprécation  contre  J^ul" 
cain. 

Outre  les  Masques  que  Johnson ,  comme 
Poëte  lyrique  ,  écoit  alors  obligé  de  compo- 
ser pour  la  Cour  ^  il  donnoit  chaque  année 
une  pièce  de  théâtre,  &  quelques  morceaux 
de  Poésie  particulière.  En  i6'2y  il  publia  sa 
Comédie^  the  Staple  ofNevvs  ,  ou  le  Ma- 
gasin des  Nouvelles  ;  mais  elle  se  ressentit 
de  Tafifeissement  de  son  esprit.  Quoique 
sa  santé  chancelante  l'empêchât  dès-lors 
de  remplir  ses  engagemens  envers  la  Cour, 
îl  donna  néanmoins  en  i52p  une  autre 
Com.édie  \  mais  pour  cette  fois,  ses  ennemis 
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prévalurent,  &  la  pièce  fut  sifflée.  Son  amout- 
propreeutrecoursàlavengeance,!!  composa 
un  Ode  adresse'e  à  lui-même  ,  dans  laquelle 
il  menaçoit  de  quitter  la  scène ,  &  exé- 
cuta ce  dessein  peu  de  temps  après.  Cette 
démarche  ayant  beaucoup  diminué  sa  for- 
tune y  Charles  lui  donna  une  gratification 
de  1 00  livres  sterlings  ;  il  remercia  son  bien^ 
faiteur  par  les  vers  suivans,  qui  peignent 
au  naturel  son  caractère  satyrique* 

«  Grand  Roi  !  tu  ne  bornes  pas  tes  bien^ 
»  faits  à  guérir  les  écrouelles;  mais  tu 
»  guéris  aussi  la  maladie  des  Poètes ,  Pindi^ 
»  gence.  O  bonté  à  jamais  mémorable ,  qui 
»  sait  distinguer  un  Poète  du  peuple  !  Puisse 
»  le  Ciel  engager  ce  bon  Prince  à  guérir  de 
»  même  tous  les  maux  de  ses  sujets  ». 

Malgré  la  singularité  de  ce  remercîment, 
Charles  eut  lagénérosité  d'augmenter,  pout 
Johnson  ,  le  salaire  des  Po'ùes  lyriques  ; 
ôc  au  lieu  de  cent  marcs ,  il  lui  donna 
cenr  iiv.  sterlings  par  an ,  avec  un  tiers  en 
sus ,  en  vin  de  Canarie  :  cette  pension  a 
été  continuée  depuis  à  ses  successeurs  dans 
le  même  emploi.  Ben  Johnson  l'obtint  par 
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le  moyen   d'une  requête ,  dont  voici   la 
substance. 

Au  meilleur  des  Maîtres  &  des  hommes  y 
le  Roi  Charles. 

«  Le  Poëte  de  Sa  Majesté  ,  lui  repré- 
»  sente  humblement  que  son  illustre  père  , 
»  Jacques  premier ,  de  glorieuse  mémoire  , 
î)  en  protégeant  les  Muses,  les  a  faites 
»  ses  créancières.  Ce  grand  Roi  m'accorda 
»  cent  marcs  d'argent,  pour  mes  services 
»  auprès  des  neufs  Sœurs  ;  mais  pour  fer- 
»  mer  la  bouche  aux  envieux,  ou  les  autorl- 
»  ser  à  clabauder  davantage ,  qu'il  plaise 
%  à  Votre  Majesté  ,  de  convertir  ces  marcs 
»  en  livres  sterlings  :  une  faveur  aussi  pré- 
»  cieuse  ,  en  nourrissant  la  Muse  de  mets 
>;  plus  friands  ,  réchauffera  le  génie  du 
»  Poëte ,  déliera  sa  langue,  &  donnera  plus 
y>  de  force  à  sa  Ivre  », 

On  attribue  les  bontés  du  Roi  pour 
ce  Poëte  à  un  sentiment  de  pitié,  &  on 
les  regarde  comme  un  dédommagement 
que  ce  Prince  lui  voulut  accorder  à  raison 
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de  la  décadence  de  son  esprit  &  de  son 
corps.  Quoique  Ben  Johnson  s'apperçût  de 
son  état,  la  rage  poétique  lui  fit  essayer 
encore  une  fois  ses  talens;  il  composa  deux' 
pièces  qui  furent  nommées  avec  raison 
son  Radotage  ;  leur  mauvais  succès  le 
forcèrent  enfin  de  renoncer,  en  1 6^  j,  àtoute 
composition  poétique.  Depuis  ce  moment 
il  ne  fie  que  décliner ,  &  mourut  d'une 
paralysie  dans  le  mois  d'Août  1537  ,  à  l'âge 
de  55  ans.  Il  survécut  à  ses  enfans ,  6c 
la  famille  de  Johnson  s'éteignit  avec  lui. 
On  l'enterra  dans  l'Eglise  de  l'Abbaye 
Royale  de  Westminster,  &  l'on  couvrit 
son  tombeau  d'une  simple  pierre,  avec 
l'inscription  suivante  :  O  rare  Ben  John- 
son. Ce  fut  un  M.  Young,  natif  du  Bourg 
du  grand  Milton ,  qui  en  fit  la  dépense. 
Six  mois  après  son  décès  ,  il  parut  une 
collection  de  ses  Poèmes,  publiée  sous  le 
titre  de  Josanius  Verbius ,  ou  la  Mémoire 
de  Ben  Johnson ,  renouvellée  par  les  amis 
des  Muses,  On  lui  érigea  aussi-tôt  un  autre 
monument ,  &  peu  de  temps  après,  on  pro- 
îetta  de  lui  élever  un  mausolée  en  marbre  , 
\  avec 
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^vec  sa  statue.  On  amassa  à  cet  effet  une 
somme  considérable  ;  mais  la  révolte  qui 
éclata  à  cette  époque  ,  mit  obstacle  à  ce 
projet  >  &  on  rendit  à  chacun  son  argent. 

Le  buste  en  bas-relief,  ôc  l'inscription 
que  l'on  voit  à  l'entrée  de  l'Eglise  de  West- 
minster, appliquée  contre  le  mur,  dans  le 
coin  des  Poètes,  du  côté  du  Sud  Est, 
sont  dus  au  grand  protecteur  des  Lettres , 
le  second  Comte  d'Oxford,  de  laMaison  de 
Harley. 

Voici  le  détail  qu'on  nous  donne  du 
caractère,  &  de  la  personne  de  ce  Poëte» 
II  étoit  corpulent  &  lourd.  Il  avoit  le 
maintien  dur  &  sévère;  sa  taille  ressem^ 
bloit  à  celle  sous  laquelle  on  représente 
Sir  John  Fallstaff(  i) ,  &  par  conséquent 
étoit  très- ridicule  :  s'il  faut  en  croire  son 
ami  Drummond ,  son  caractère  n'avoit  pas 
plus  d'agrémens  que  sa  personne.  «  Ad- 
»  niirateur  de  san  propre  mérite,  dit  Drum- 


(  I  )  Personnage  qu*on  trouve  dans  plusieurs  pièces   de 
Shakespear. 
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»  mond,  il  méprisoit  &  rabaissoit  celui 

»  d'autrui ,  &  préféroit  la  perte  d'un  ami 

»  à   celle  d*un  bon  mot.  Jaloux  des  ac- 

»  tions  &  des  paroles  de  ceux  qui  Ten- 

:»  vironnoient ,  sur- tout  lorsqu'il  avoit  trop 

»  bu,  ce  qui  lui  arrivoit  très  -  souvent, 

»  dissimulé  sur  les  connoissances  qu'il  pos- 

»  sédoit  y  &  s'attribuant  des  qualités  qu'il 

»  n'avoit  pas ,  il  n'approuvoit  rien  que  ce 

y>  que  lui  ou  ses  amis  particuliers  avoîenc 

»  fait.  Bon  y  mais  colère  à  l'excès ,  négli- 

»  géant  pour  acquérir,  &  prodigue  de  ce 

»  qu'il    avoit  acquis,  vindicatif  &    s'of- 

»  fençant  de  la  moindre  résistance ,  il  in- 

»  terprêtoit  souvent  à  mal  les  paroles  & 

»  les  actions  les  plus  inocentes.  Il  étoit  fort 

y)  instruit  dUns  les  deux  Religions  ,  &  très- 

»  zélé  pour  chacune  d'elles.  Souvent  la 

5)  vivacité  de    son  imagination   entraînoît 

»  sa  raison.  Sa  mémoire  étoit  prodigieuse; 

»  il  pouvoit,   disoit-il^  dans  sa  jeunesse, 

»  répéter  des  livres  entiers,  &  les  poèmes  de 

»  quelques-uns  de  ses  amis^  dont  il  trou  voie 

}>  les  productions  dignes  d'avoir  part  dans 
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"^  son  souvenir  >^.  A  Tégard  de  son  talent 
Dramatique  ,  il  faut  citer  ce  que  dit  Pope  à 
ce  sujet. 

«  Ben  Johnson^  dit  ce  Poëte^  fut  le  pre- 
»  mief     Auteur   Dramatique    qui    intro* 
»  duisît  la  critique  sur  la  scène  ,   entre- 
»  prise  très-difficile;  car  il  semble  que  pouf 
»  vaincre  le  préjugé  de  ses  auditeurs,  & 
»  réformer  leur  jugement,  il  fut  obligé, 
»  pour  ainsi  dire,  de  changer  la  déclama* 
3)  tion.  Jusqu'alors  aucun  Auteur  Anglois 
>:>  n'avoit  écrit  d'après  le  modèle  des  an- 
»  ciens  ;  les  Tragédies  n'étoient  qu'un  ré- 
»  cit  historique^  ôc  les  Comédies  des  Ro^ 
»  mans  mis  en  action  >)* 

Suivant  M.  Drumimond^  Ben  Jôhiigônn^à- 
Voit  pas  Toreille  délicate  pour  la  poésie  ;  ses 
vers  étoient  simples  Ôc  aisés;  mais  il  paroît 
n'avoir  pas  eu  une  forte  idée  des  interlocu* 
tîons  &  des  pauses ,  &  semble  avoir  ignoré 
l'art  d'adopter  l'harmonie  des  vers  au  sens 
des  idées  qu'ils  expriment,  mérite  qui  dis-* 
tingue  la  plupart  de  nos  Poètes  modernes. 
Il  aimoit  à  traduire  &  à  imiter  les  anciens , 

K  ij 
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&  surpassoît  en  ce  genre  ses  plus  célèbres 
contemporains  5  il  les  prit  pour  modèle  dans 
la  réforme  de  la  scène,  &  il  eut  aussi  la 
gloire  de  composer  la  première  Ode  Pin- 
darique ,  qui  dans  la  Langue  Angloise  ait 
pu  mériter  ce  nom. 

Outre  l'édition  de  ses  Ouvrages  dont 
nous  avons  déjà  parléj  on  enfit  une  seconde 
en  171^)  en  six  volumes  i/z-S^,,  &  une 
troisième  en  î7J<5,  en  sept  volumes  i;z-8^., 
avec  des  notes  &  quelques  augmentations 
par  M.  Walley,  Membre  du  Collège  de 
Saint-  John ,  à  Oxford.  On  a  inséré  dans 
cette  même  édition  ,  une  Comédie  nommée 
îhe  Case  is  Altered  ^  ou  le  Cas  est  changé  $ 
elle  ne  se  trouve  pas  dans  les  précédentes. 

Ben  Johnson  avoit  le  projet  d'écrire  un 
Poëme  épique,  nommé  la  Chronologie ^  ou 
les  Hommes  Célèbres  de  V Angleterre^  & 
il  paroît  que  son  dessein  étoit  de  le  di- 
viser en  couplets  ;  il  évitoît  avec  soin  toute 
autre  manière  d'écrire  en  vers  ;  on  dit  même 
qu'il  composa  contre  Campion  &  Daniel  , 
deux  Auteurs  assez   estimés ,  un  discours 


A  N  G  L  O  I  s»  1^^ 

î^ur  la  poésie,  par  lequel  il  prouvoit  que 
les  couplets  étoient  le  meilleur  genre  de 
verfificatioiî. 

Michel  Drayton,  ami  de  Ben  Johnson, 
mérite  comme  lui  d'avoir  une  place  dans 
ces  Mémoires.  Il  naquit  à  Harshull ,  dans 
la  Province  de  Warwick.  L'année  1555, 
Son  père,  Gentilhomme  d'une  famille  très- 
distinguée,  te  plaça  dans  les  Pages  d'un 
Seigneur  de  la  Cour  d'Elisabeth.  Dray- 
ton  fît  néanmoins  ses  études  dans  l'Uni- 
versité d^Oxford,  où  il  demanda  un  jour  à 
son  Précepteur,  quelle  sorte  d'animaux 
étoient  les  Poètes  ?  Quant  il  sut  ce  qu'ils 
ëtoieiu,  il  demanda  instamment  d'être 
Poëte ,  &  l'on  voit  que  ses  vœux  furent  ac- 
complis,  car  U  s'étoit  déjà  fait  connoître 
dans  cette  carrière  avant  la  mort  de  la 
Reine  Elisabeth.  Cet  aimable  Auteur  publia 
en  1(55)5  ,  des  Pastorales  &  des  Eglogues  ^ 
qui  furent  très -goûtées  ;  mais  fes  Poèmes 
Héroïques  achevèrent  d'établir  sa  réputa- 
tion. On  ignore  au  surplus  quelle  étoit 
sa  profession  ;  mais  on  suppose ,  d'après  uu 
de  ses  Poomes^  q^u'il  étoit  Militaire,  ôc 
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qu'il  fut  présent  à  la  défaite  de  la  flotte  Es- 
pagnole en    1  j88. 

A  l'avènement  de  Jacques  au  trône 
d'Angleterre  5  Drayton  présenta  à  ce  Prince 
un  Poëme  de  félicitation  que  Jacques  ac- 
cueillit froidement  :  cette  circonstance  en- 
gagea le  Poëte  à  recliercher  la  protection 
d'Henri ,  Prince  de  Galles  ,  protection  qu'il 
obtint  au  moyen  d'un  Poëme  héroïque  ,  in* 
tïtulé  le  B  onheur  y  ou  P  Angle  te  rre.CtPo'émo 
écrit  en  vers  Alexandrins,  &  partagé  en 
dix-huit  chants  ,  est  une  description  chro- 
nologique de  l'Angleterre ,  avec  des  note^ 
par  le  célèbre  antiquaire  Selden.  Son  mé-» 
rite  principal  est  l'exactitude  qu'il  observe 
à  l'égal  d'un  Historien,  quoiqu'elle  soit 
presque  toujours  négligée  dans  les  Ou^ 
vrages  poétiques.  Malheureusement  pour 
l'Auteur,  le  Prince  mourut  avant  qu'il  eut 
achevé  la  seconde  partie ,  &  cet  accident 
lui  ôta  tout  espoir  de  fortune.  Cependant 
il  acheva  cette  partie,  qu'il  dédia  au  Prince 
Charles  ,  &  y  annon<^a  ses  recherches  sur 
l'Ecosse;  mais  faute  d'encouragemens,  il 
fut  obligé  d'abandonner  aon  entreprise.  Après 
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avoir  consacré  tous  ses  loisirs  auxMuses,  il 
publia  en  i<^27,  un  recueil  de  ses  Poèmes 
en  deux  volumes  ^  &  mourut  à  Londres  en 
1(53  I.  Il  f^t  inhumé  dans  TAbbaye  Royale 
de  Westminster  5  dans  la  partie  de  l'Eglise 
destinée  aux  Poètes ,  &  Ion  éleva  sur  sa 
tombe  une  inscription  avec  son  effigie. 

Après  avoir  parlé  d'un  ami  du  célèbre 
Ben  Johnson  ,  nous  ne  saurions  passer  sous 
silence  William  Drummond,  Poète  & 
Historien.  Ce  digne  Citoyen ,  né  en  Ecosse^ 
étoit  fils  de  Sir  John  Drummond,  Ecuyer 
de  Jacques  VI,  le  premier  Roi  de  ce  nom 
en  Angleterre.  William  reçut  le  Jour  ea 
ijSy  ,  dans  la  terre  de  son  père  ,  nommée 
Hawthorden,  &  fut  élevé  à  Edimbourg;  mais 
il  alla  en  1606  achever  son  éducation  à 
Bourges.  Les  progrès  étonnans  qu'il  fit  dans 
l'étude  des  Loix,  annonçoient  en  lui  ua 
talent  rare  pour  le  Barreau.  Malgré  ces 
avantages ,  le  goût  de  la  Poésie  &  des 
Belles-Lettres  l'emporta  chez  lui.  Aussi-tôt 
sprès  la  mort  de  son  père ,  il  retourna  dans 
sa  Patrie  5  se  retira  dans  sa  terre ,  où  il  se 
livra  à  la  lecture  des  Auteurs   Grecs  & 
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Latins,  &  enrichît  la  littérature  de  ses  pro^  i 
près  productions. 

Quoique  Drummond  cultivât  h  Litté-  i 
rature  &  les  Muses ,  il  ne  laissa  pas  d'être  j 
sensible  à  l'amour;  cette  passion  dont  le 
charme  nous  dédomm.age  des  peines  de  la  .  | 
vie  y  devint  pour  lui  une  source  de  tour-  j 
mens  :  car  étant  sur  le  point  de  s'unir  à  | 
l'objet  de  ses  vœux^  la  mort  lui  enleva  sa  j 
maîtresse.  Cet  événement  lui  ayant  rendu  \ 
sa  Patrie  insupportable  ^  il  se  rendit  à  Paris,  | 
&  passa  huit  années  ,  tant  dans  cette  Ca- 
pitale, qu'à  Rome^&  dans  plusieurs  Villes  de  j 
l'Allemagne.  Ces  voyages  lui  procurèrent  ■{ 
des  relations  avec  les  Auteurs  les  plus  dis-  i 
tingués  de  l'Europe ,  &  contribuèrent  beau-  | 
coup  à  la  culture  de  son  esprit.  Enfin,  \ 
quand  il  s'apperçut  que  le  temps  avoît  ! 
diminué  son  chagrin  y  &  qu'il  se  crut 
assez  raisonnable  pour  habiter  sans  peine  ! 
des  lieux  qu'il  avoir  eus  jusques  là  en  hor-  ^ 
reur  5  il  retourna  en  Ecosse  ,  avec  une  cok  ] 
lection  des  meilleurs  Ouvrages,  tant  an-  t 
çiens  qite  modernes.  La  guerre  civile  ra-  \ 
vageoit  alors  sa  Patrie;  la  douceur  de  son  ] 
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caractère ,  &  sa  fidélité  eiivers  son  Souve- 
rain^ lui  firent  de  nouveau  quitter  un  pays  y 
où  tout  respiroit  la  sédition.  On  ignore 
dans  quelle  partie  du  continent  il  fixa  alors 
sa  demeure;  on  sait  seulement  que  pen- 
dant cette  absence  ,  il  écrivit  l'Histoire  des 
cinq  Rois  d'Ecosse  ,  du  nom  de  Jacques  , 
Ouvrage  qui  ne  fut  publié  qu'après  sa  mort. 
Outre  cette  Histoire  ,  Drummond  con> 
posa  plusieurs  Essais  politiques  contre  les 
Puritains ,  &  contre  les  Membres  du  Par- 
lement ,  qui  s  opposoîent  à  l'autorité  de 
Charles  premier,  ainsi  que  le  célèbre  Ou-% 
vrage  nommé  Irène ^  adressé  au  Roi,  à 
la  Noblesse  &au  Clergé:  il  y  prouva  par 
des  exemples  puisés  dans  l'Histoire ,  que  la 
rivalité  de  ces  deux  corps  devoit  entraîner- 
tôt  ou  tard  une  guerre  civile.  Le  Marquis  de 
Montroze ,  enchanté  de  cet  Ouvrage  ,  pria 
l'Auteur,  en  1^4^  ,  de  le  publier,  comme 
un  moyen  sur  de  pacifier  l'esprit  remuant 
du  peuple,  &  d'éteindre  ainsi  le  feu  delà 
rébellion.  Cette  circonstance ,  &  celle  du 
mariage  de  Drummond,  nous  prouvent 
qu'il  étoit  retourné  en  Ecosse  ,  à  peu-près 
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vers  Tannée  1(541  :  il  y  mourut  en  1(^4^; 
au  grand  regret  des  partisans  de  la  Maison 
de  Stuart.  Ses  Ouvrages,  ainsi  que  les  Mé- 
moires de  sa  vie,  furent  publiés  à  Edim- 
bourg ,  en  un  seul  volume ,  Tan  171 1, 

Autorités  historiques.  Dictionnaire  général 
de  Biographie ,  VoL  IV.  La  vie  de  Drum^ 
mond^  publiée  avec  ses  Œuvres. 
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i  A    V  I  E 
DE 

SIR  ROBERT  COTTON, 

BARONNET, 

Comprenant  les  Mémoires  de  la  Vie  de 
John  Spéed  ,  Historien'^ 

Depuis  P année    i5yo  ,  jusqaà    r année 

»>  <<^ 

Il  n'est  pas  de  gloire  plus  certaine,  plus 
digne  d'envie  que  celle  de  sacrifier  sa  fortune 
&  ses  loisirs  à  l'avantage  de  ses  concitoyens. 
Telle  est  celle  de  Robert  Cotton ,  fils  d'un 
Gentilhomme  fort  riche,  de  la  Province  de 
Huntingdon  né  en  ijyo^dansla  terre  de 
son  père  ,  &qui  s'illustra  par  la  fondation 
dune  Bibliothèque  à  Londres  ;  qui  porto 
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encore  aujourd'hui  son  nom.  Ardent  à  s'ins- 
truire dans  la  connoissance  de  THistoire  ôc 
des  Antiquités ,  après  avoir  reçu  dans  TU- 
Diversité  de  Cambridge  le  degré  de  Maître^ 
ès'Arts ,  Cotton  se  rendit  à  Londres^  où' 
il  se  lia  avesles  plus  fameux  Antiquaires^ 
ôc  parvint  à  ks  incorporer  en  une  société 
qui  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours. 

Les  progrès  rapides  de  Cotton  dans  l'his* 
toire  &  dans  l'étude  des  autres  sciences., 
produisirent  bientôt  une  liaison  entre  lui. 
ôc  le  célèbre  Camden.  Ces  deux  savans. 
Antiquaires ,  animés  du  même  désir  ,  visî^ 
tèr^nt  ensemble  les  Provinces  du  Nord  de. 
l'Angleterre  5  &  y  recueillirent  des  maté- 
riaux pour  la  compositiondè  la  Brltanniay, 
Ouvrage  dont  s'occupoit  alors  l'illustr^î 
Camden.  A  leur  retour  à  Londres,  il  s'é- 
leva une  querelle  entre  les  Ambassadeurs, 
de  la  Cour  d'Angleterre  6c  ceux  du  Roi 
d'Espagne ,  qui  se  disputoîent  le  pas  :  cette 
affaire  importante  occupa  toute  l'Europe  , 
&  la  Reine  Elisabeth  voulant  approfon- 
dir ses  droits ,  avant  d'envoyer  ses  députée 
à  Boulogne  pour  y  traiter  de  la  paix  avec 
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l'Espagne,  consulta  la  société  des  Anti- 
quaires qu'elle  chargea  de  décider,  par  les 
exemples  passés ,  de  ce  qu'elle  pourroit  pré- 
tendre à  l'avenir  !"  Malgré  les  savantes  re- 
cherches de  Cotton  ôc  de  ses  confrères , 
&  malgré  les  exemples  qu'on  puisa  dans 
les  meilleurs  Historiens  qui  accordoient 
la  préséance  à  l'Angleterre,  les  Ambas- 
sadeurs d'Espagne  ne  voulurent  point  cé- 
d^r,  &  la  ridicule  prétention  de  passer 
le  premier  par  une  porte ,  ou  d'avoir  la 
droite  d'un  fauteuil ,  plongea  de  nouveau 
l'Europe  dans  les  horreurs  de  la  guerre. 
On  doit  s'étonner  qu'Elisabeth,  connois- 
sant  les  talens  de  Cotton ,  l'ait  laissé  vivre 
dans  l'aubli ,  tandis  que  cette  grande  Reine 
accueilloit  à  sa  Cour  des  personnes  d'un 
mérite  inférieur  au  sien  ;  mais  Elisabeth 
étoit  piquée  de  ce  qu'on  n'avoit  point  ac- 
cueilli ses  prétentions  à  Boulogne  ,  &  elle 
soupçonnoit  Cotton  d'avoir  trop  foible- 
ment  soutenu  ses  droits.  Comme  Souve- 
raine elle  avoit  raison  sans  doute  de  les 
réclamer;  mais  comme  Philosophe,  elle 
de  voit  ce  semble ,  dédaigner  une  pareille 
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vengeance  sur  un  sujet  respectable  ^  dont 
le  zèle  pour  sa  gloire  lui  étoît  connu. 

Après  le  décès  de  cette  Princesse  ^  le 
Roi  Jacques  dédommagea  Cotton  de  cet 
oubli  humiliant.  Ce  Prince  instruit  de  ses 
talens,  le  consulta  sur  les  affaires  les  plus 
importantes.  Jaloux  de  connoître  l'étendue 
de  ses  droits ,  &  ceux  du  peuple  qu'il  gou- 
vernoit ,  il  eut  recours  aux  lumières  de 
Cotton,  sur  la  constitution  de  l'Angleterre, 
sur  ses  Loix  avant  la  conquête,  sur  les  sub- 
sides accordés  en  différentes  occasions  aux 
Monarques  Britanniques ,  sur  les  privilèges 
des  Chevaliers  de  l'Ordre  du  Bain,  sur  leur 
rang  dans  l'Etat  à  l'époque  de  leur  insti- 
tution ,  sur  le  projet  de  réunir  l'Eglise  d'E- 
cosse à  celle  d'Angleterre  ,  enfin  sur  le  des* 
sein  où  il  étoit,  d'altérer  la  valeur  de  la 
monnoie  courante  du  Royaum.e ,  dessein 
dont  Cotton  lui  fit  envisager  tous  les 
dangers. 

Jacques  satisfait  des  profondes  connoîs- 
sances  de  ce  savant  Antiquaire ,  lui  confia 
l'inspection  de  la  Marine  ;  cette  principale 
branche  d'administration  d'un  Etat  mari* 
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tlme,  avoît  été  très-négligée  depuis  le  dé- 
cès d'Elisabeth  :  quoique    cette  commis- 
sion ne  fut  pas  très-analogue  aux  talens  que 
cet  Historien  avoir  cultivés  jusqu'alors,  il 
s'en  acquitta  néanmoins  au  gré  du  Roi   & 
de  toute  la  Nation.  Jacques  en  fut  si  con- 
tent ,  qu'il  lui  confia  son  projet  d'obtenir 
de  l'argent  de  ses  sujets,  en  flattant  leur 
orgueil  par  le  titre  pompeux  de  Chevalier 
Baronnet ,  dignité  qu'ils  achèteroient  pour 
la  somme  de  looo  livres  sterlings.  Cotton 
approuva  ce  moyen  ,  la  vanité  Tadopca,  & 
ce  fut  peut-être  le  premier  subside  qu'ua 
Monarque  Anglois  eût  obtenu  sans  exciter 
les  murmures  de  son  peuple.  Pour  mieux 
colorer  la  ruse  ,  Jacques  exemptoit  les  ac- 
quéreurs pendant  l'espace  de  trois  années  ,^ 
de  l'entretien  de  trente  combattans  pour 
l'armée  d'Irlande,    ôc   pour  témoigner  sa 
reconnoissance  à  Cotton,  qui  l'avoit  aidé 
dans  l'exécution  de  ce  projet,  il  lui  con- 
féra ^mri^  ce  titre  flatteur. 

Sur  ces  entrefaites.  Sir  Robert  Cotton 
publia  deux  savans  discours,  l'un  sur  la 
légitimité  des   combats  dans  l'arène,  en 
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présence  du  Roi ,  ou  du  grand  Maréchal  de 
la  Couronne  ,  &  Tautre  sur  les  motifs  qui 
engageoient  certaines  personnes  à  conseil- 
ler au  Prince  de  Galles  (  i)  d'être  un  jour 
un  Monarque  belliqueux.  Ces  deux  Ouvra- 
ges, également  admirés  ,  furent  suivis  d*un 
autre,  auquel  toute  l'Angleterre  applaudit* 
Cotton  y  prouva  combien  il  étoit  dange- 
reux d'admettre  une  Infante  d'Espagne  sur 
le  trône  de  la  Grande  Bretagne,  &  démon- 
tra ,  par  des  exemples ,  que  de  tout  temps 
les  Rois  d'Angleterre  avoient  consulté 
leur  Conseil  &  le  Parlement  ,  dans  les 
traités  de  paix,  dans  les  alliances  ou  dans 
les  déclarations  de  guerre  ;  delà  il  prit 
occasion  d'établir  que  la  Hiérarchie  de  l'E- 
glise étoit  la  seule  Religion  convenable  à  un 
Etat  policé. 

Après  avoir  consacré  tous  ses  loisirs  à 
l*avantage  des  Lettres  &  à  celle  de  l'E- 
tat ,  ce  digne  Citoyen  signala  la  fin  de  sa 
carrière ,  en  s'opposant  au  dessein  funeste 
de  Charles,  d'exécuter  le  plan  de  son  père, 
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pour 
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pour  obtenir  de  l'argent  de  ses  sujets,  en 
réformant  la  valeur  des  monnoies  courantes, 
peu  de  temps  après  avoir  rendu  ce  grand 
service  à  sa  Patrie,  il  décéda  en  1(^3  i  ,  & 
fut  inhumé  dans  l'Eglise  de  Westminster, 
dernier  asyle  accordé  au  mérite  &  à  la 
vertu. 

Cotton  cherchant  à  perpétuer  sa  mé- 
rnoire  parmi  ses  concitoyens,  légua  sa  Bi- 
bliothèque à  l'Angleterre  ;  cette  pré- 
cieuse collection  est  actuellement  dans  le 
Musée  Britannique  à  Londres,  monument 
auguste  où  tous  les  Littérateurs  vont  rendre 
hommage  à  ce  savant  bienfaiteur. 

Parmi  les  aimables  qualités  qui  distinguent 
ce  grand  antiquaire  ,  il  faut  remarquer  sur- 
tout sa  générosité  envers  les  Auteurs  ses 
contemporains  ;  il  les  aidoit  de  ses  con- 
seils &  de  sa  fortune.  L'Angleterre  lui  esc 
redevable  des  productions  de  plusieurs  per- 
sonnes de  mérita  qui ,  sans  son  secours  , 
auroient  langui  dans  l'obscurité.  John  Spéed, 
Historien  estimé  ,  se  ressentit  entre  autres 
de  cette  générosité.  Spéed  naquit  en  i  Js'j  , 
dans  un  petit  bourg  de  la  province  de  Tihiis- 
Tome  VL  L 


1 62  L  E     P  L  tf  T  A  H  Q  XJ  Ë 

ter  5  &  quoiqu'il  fût  doué  des  plus  gran(3sî 
talens ,  la  nécessité  le  força  d'embrasser 
Thumble  état  de  Tailleur.  Econome  de 
son  salaire ,  il  l'employoït  à  se  procurer  les 
moyens  d'écrire  dans  ses  momens  de  loisirs, 
l'Histoire  politique  des  trois  Royaumes , 
d'Irlande ,  d'Ecosse  &  d'Angleterre.  Cet 
Ouvrage,  qu'il  publia  à  l'âge  de  cinquante- 
un  aas ,  lui  procura  l'avantage  de  se  lier 
avec  les  Savans  de  soa  siècle ,  sur-tout  avec 
Sir  B.obert  Cotton  ,  qui  le  protégea  beau- 
coup. Ce  fut  par  «es  secours  &  ceux  de 
Camden  &  de  Spelman ,  que  Spéed  ache- 
Ta,  ixi  1(5 14  ,  l'Histoire  de  la  Grande-Bre- 
tagn(î,  Ouvrage  qui  remonte  à  l'origine 
de  la  conquête  de  cette  Isle  par  les  Ro- 
mains, Ôclasuit,  depuis  Jules  César  jus* 
qu'aui  règne  de  Jacques  premier ,  à  qui  cet 
Histoire  est  dédiée.  Spéed  y  donne  un  dé- 
tail intéressant  des  différentes  révolutions 
de  l'Empire  Britannique,  sous  la  domi- 
nation des  Saxons  ,  des  Danois  &  des 
Normands;  il  y  joint  la  description  des 
mœurs ,  des  usages  &  des  différentes  mon- 
noie$;  en  usage  sous  ces    règnes  ;  on  y 
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trôiJVêla  relation  des  Chartres^  des  Ëdks , 
de  la  Succession  &  de  la  vie  des  Mo- 
narques qui  ont  gouveiné  cet  Empire* 
Enfin ,  pour  rendre  cet  Ouvrage  plus  utile 
&  plus  intéressant ,  il  emprunta  son  His- 
toire politique,  pour  servir  d'introductioa 
à  celui-ci.  C'est  une  description  géogra- 
phique des  trois  Royaumes  ôc  des  Isles 
adjacentes ,  description  applaudie  par  tous 
les  Savâns  de  l'Europe. 

Encouragé  par  ces  succès, il  publia, en 
1616  y  la  chronologie  sacrée  ,  cet  Ouvrage, 
contenant  des  recherches  sur  la  Sainte 
Ecriture,  &  qui  avoit  pour  objet  de  dé- 
montrer l'accomplissèntent  des  Prophètes  ^ 
obtint  encore  les  plus  grands  éloges.  Mais^ 
entraîné  par  l'amour  de  l'étude  ,  TAuteuf 
ne  s'apperçut  pas  que  son  âge  exigeoit  du 
tepos  ;  &  dans  le  moment  où  il  se  flattoit 
d'enrichir  encore  la  littérature  d'une  nou- 
velle production,  il  mourut  en  i52p,  à 
l'âge  de  74  ans.  Il  fut  inhumé  dans  l'E- 
glise de  Saint  -  Giles ,  où  la  société  des 
Antiquaires  lui  éleva  un  très»-beau  IVIonu- 
ment. 
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Autorités  Historiques.  Biographie  Bri^ 
tamiigue.  La  vie  des  Auteurs^  par  Birch^ 
I>imonnaire  général  de  Biographie^ 
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SIR  HENRI   SPELMAN, 

Historien   et  Antiquairej 

DE   WILLIAM   DOBSONj 

P  E  I  NT  R  E  ^ 

ET  D'INIGO  JONES, 

Architecte  j 
jP^/z/w  Vannée  t56t  .jusqu'à  Vannée  t^65i^^ 
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"«^Es  dignes  Gtoyens  ayant  fourni  à  peu 
près  la  même  carrière ,  nous  n'entretiendrons 
le  lecteur  que  des  évènemens  les  plus  mé- 
morables de  leur  vie,  c'est-à-dire  de  ceux 
qui  ont  pu  contribuer  à  l'avantage  de  la 
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sociétié.  Celui  qui  consacre  ses  instans  au 
développement  des  facultés  humaines,  quî 
cherche  à  corriger  les  vices,  &  à  faire  aimer 
la  vertu,  est  plus  estimable  aux  yeux  du 
sage ,  que  le  plus  célèbre  conquérant  ;  & 
quoîqu'en  disent  la  flatterie  ou  l'orgueil  ^ 
un  tel  Citoyen  a  plus  de  droits  à  nos  boni-? 
mages  ,  que  le  plus  illustre  fainéant. 

SirHenti  Spelman  ^  dont  les  recherches 
infatiguables  sur  les  antiquités  de  la  Grèce,, 
de  Rome  &  de 'la  Grande-Bretagne,  ont 
répandu  de  nouvelles  lumières  sur  l'His-^ 
toire  des  siècles  reculés  ,  naquit  en  i  j  (5 1 ,  à 
Cengham ,  dans  la  province  de  Suflfolk  ^ 
où  sa  famille  posiédoit  des  biens  consi-^ 
dérables.  Son  père  le  destina  d'abord  au 
Barreau;  mais  la  mort  de  ce  dernier  lui  ayant 
laissé  la  liberté  de  suivre  son  penchant  pour 
Tétude^  il  se  retira  à  la  campagne^  où  il 
se  livra  à  des  recherches  sur  la  constitution 
politique  des  anciennes  Loix  de  F  Angleterre^ 
Cependant  Jacques  premier  le  tira  de  s^  ' 
retraite,  en  lui  conférant  la  dignité  de  prin^ 
cipal  Shériff  de  la  province  de  Suffolk  ^ 
charge  qui  l'obligeoit  de  fréquenter  l^Çour, 
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Los  profondes   connoîssances   qu'iî  avoîc 
déjà  acquises  sur  radministration  intérieure 
du  Gouvernement,  sur  les  anciennes  proro- 
gatives de  la  Couronne,  sur  les  immunité?; 
les  Coutumes  &  les  privilèges  du  Clergé^ 
enfin  sur  ceux  des  Tribunaux  &  du  peuple  j^ 
le  rendirent  bientôt  essentiellement  utile 
à  un  Prince  ,  uniquement  occupé  des  droits- 
attachés  à  sa  puissance  suprême.  Jacques. 
r^e  voulant  pas  laisser  vivre  un  tel  Savant 
dans  Toubli,  le  nomma,  en  i5o7\,  l'un  des 
Commissaires  chargés  de  terminer  les  con- 
testations relatives  à  la  vente  &  aliénations 
des  terres  confisquées  en  Irlande,  pendant 
lia  rébellion  sous  le  règne  précédent,.  Spel- 
man  fit  à  ce  sujet  trois  voyages  dans  ce 
Royaume ,  &  sy  acquitta  avec  tant  d'es* 
prit  de  sa  commission ,  que  le  Roi  le  char- 
gea de  l'examen  des  abus  commis  dans  les 
Tribunaux  civils  ôc  ecclésiastiques.  Uns 
pareille  commission  ne  manqua  pas  de  susci- 
ter à  Spelman,  une  foule  d'ennemis  ::  rare- 
ment lès  grandes  charges  s'exercent  sana 
injustice  ou  sans  partialité  j  on  murmura^ 
on  s'opposa  à  cette  inspection,  &  plusieurs 
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Magistrats  préférèrent  de  résigner  leurs  em-t 
plôis^,  plutôt  que  de  s'exposer  à  rhumiliation 
de  voir  leurs  pratiques  secrètes  dévoilées  aux 
yeux  du  public.  Mais  ce  furent  les  im- 
positions excessives  du  bas  Clergé  ^  danS; 
les  enterremens ,  qui  lui  causèrent  le  plus 
grand  embarras.  Pour  en  arrêter  l'abus, il 
fut  obligé  de  publier  un  Traité  à  ce  sujet. 
Jusqu'alors  ce  grand  Citoyen  n'avoit  fait 
qu'un  emploi  désintéressé  de  ses  talens, 
LeRoi  jinstruitquepourconcourirau  bon- 
heur de  la  Patrie ,  il  avoit  considérablement 
dérangé  sa  fortune^  l'honora  du  titre  de  C/te- 
valier^  &  lui  fit  présent  de  300  livres  st^r-. 
ling^  ajoutant  :  «  qu'il  le  prioit  de  les  accep- 
»  ter  ,  en  attendant  qu'il  pût  récompen-- 
»  ser  plus  dignement  son  mérite  ».  Spel- 
man  n'attendit  pas  l'exécution  de  cette  pro- 
messe, pour  s'établir  à  Londres  avec  sa 
famille  ;  le  désir  de  se  lier  avec  les  Savans 
de  son  siècle  ,  &  de  se  rendre  encore  plus 
utile  à  la  société  ^  l'engagea  en  16  \  7.  à  re- 
noncer tout  à  fait  à  la  solitude  de  la  cam- 
pagne. Ce  fut  alors  qu'il  publia  plusieurs 
Ouvrages  estimables.  Bientôt  tous  les  plus 
célèbres  Auteurs  de  l'Europe ,  charitiés  d^ 
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ses  productions  5  briguèrent  son  estime  ,  ôe 
entretinrent  une  correspondance  avec  lui* 
Leur  admiration  redoubla,  lorsqu'en  1626. 
il  donna  au  Public  son  fameux  Glossaire 
contenant  des  notes  détaillées  sur  les  anti- 
quités des  Grecs,  des  Romains,  &  sur 
Torigine  des  Loix,  mœurs  &  usages  des 
habitans  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  Traité 
est  écrit  en  forme  de  Dictionnaire  j  mais 
il  ne  l'acheva  pas ,  car  il  mourut  au  mo- 
ment où  il  alloit  commencer  la  lettre  L  :  sork 
fils  aîné ,  chargé  de  le  continuer  ^ne  survé- 
cut pas  long-temps  à  son  père.  Après  la 
restauration  de  Charles  11^  on  publia  la 
seconde  partie  de  cet  excellent  Ouvrage  > 
très-inférieure  à  la  première  y  &  écrite  sans 
doute  par  quelque  Auteur  d'un  mérite  moins 
distingué. 

Si  Henri  Spelman  n'eut  pas  la  satis- 
faction d'achever  ce  Traité,  il  eut  du 
moins  celle  de  recueillir  les  suffrages  du 
public  à  la  publication  de  son  excellente 
Histoire  des  Conciles  d'Angleterre ,  Ou- 
vrage divisé  en  trois  volumes.  Le  premier 
contient  un  détail  de  tous  les  Conciles , 
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depuis  l'établissement  du  Christianisme  dané^ 
la  Grande-Bretagne^  jusqu'à  sa  conquête  j^. 
par  Guillaume,  Duc  de  Normandie.  Le 
second  comprend  l'histoire  de  ceux  tenus 
depuis    cette    époque    jusqu'à   l'abolitiont 
des  Monastères  par  Henri  VIII;  &  le  trow 
sième    contient  un  détaii-  historique  des 
Conciles^  depuis  la  réforme  de  l'Eglise  An- 
glicane jijsqu'au  règne  de  Jacques  premier.. 
On  voit  par  la  Préface  de  cet  Ouvrage , 
que  Spelman  avoit  reçu  de  grands  éclair- 
clssemens  sur  cette  Histoire ,  par  les  soins^ 
d'Abbot,  de  Laud  ôc  d'Usher,  Archevê-L 
que  d'Armagh.   On  en  publia  la.  meilieurer 
édition  en  t6j^.. 

Versé  dans  la  connoissance  de  l'ancienne 
Langue  Saxone ,  &  en  ayant  éprouvé  l'u- 
tilité dans  ses  recherches  sur  les  antiquités^ 
dç  la  Grande-Bretagne  ,  Spelman  voulut 
en  introduire  Tusage ,  en  fondant  un  Cours 
public  de  cette  Langue  dans  l'Université  de 
Cambridge;  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
pu  assurer  les  fonds  de  cet  établissement ,  ôc 
ses  deux  fils  l'ayant  suivi  de  très  -  près  , 
«e  projet  fut  négligé  par  ses  autres  enfant». 
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Occupés  à  se  défendre  des  malheurs  ^^ 
la  guerre  civile  ^  ils  eurent  peu  d'ocça-- 
çions  pour  exécuter  les  volontés  de  leur- 
père.  Celui-ci ,  accablé  par  Tâge  &  par  le 
chagrin  de  voir  sa  Patrie  en  proie  aux  dis- 
sentions ,  acheva  sa  glorieuse  carrière  à 
l'âge  de  80  ans.  Il  fut  inhumé  dans  FAbbaye 
Royale  de  Westminster  ,  près  du  tombeau 
du  célèbre  Camden.  Ce  savant  Historien 
eut  quatre  fils  &  autant  de  filles  ^  qui ,  k 
Texemple  de  leur  père  ,  cultivèrent  &  pro- 
tégèrent les  Arts  &  les  Lettres  :  c'est  aux 
ençQuragemens  de  cet  illustre  père  qu'on 
dût  les  talens  de  William  Dobson ,  Peintre  3 
dont  les  tableaux  font  encore  aujourd'hui 
l'admiration  des  connoîsseurs. 

Dobson  naquit  à  Londres  en  i5io;la 
médiocrité  de  sa  fortune  ne  lui  permettoit 
guères  de  cultiver  son  goût  pour  la  Pein- 
ture. Cependant  5  à  force  de  sollicitations  i 
un  Marchand  de  tableaux  le  reçut  dans  sa 
maison ,  où  ^  sans  avoir  aucun  principe  du 
dessein,  il  copia  quelques  Ouvrages  de  Van- 
dyck  &  du  Titien.  Vandyck  s'étant  rendu 
lin    jour  chez  ce  Marchand,  y  vit   par 
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hasaffi  des  copies  de  ses  tableaux  faîtes  par- 
Tindigent  Dobson.  Frappé  dés  talens  que 
ce  jeune  homme  annonçoic,  il  le  conduisit 
chez  lui  y  &  lui  apprit  un  Art  pour  lequel  it 
avoit  de  si  heureuses  dispositions.  Sous  les, 
auspices  d'un  si  grand  Maître,  Dobson  ne 
tarda  pas  à  faire  des  progrès  rapides  ;  le 
généreux  Vandyck  ne  borna  point  là  ses^ 
bienfaits ,  &  voulant  que  son  élève  parût 
avec  éclat  dans  le  monde ,  il  engagea  le 
Roi  Charles  à  se  faire  peindre  par  son 
protégé.  Ce  Prince  enchanté  des  talens  & 
de  Tesprit  de  Dobson^  le  conduisit  avec 
lui  à  Oxford  ,  lorsqu'il  se  réfugia  dans  cette 
.Ville ,  pour  se  soustraire  au  zèle  fanatique 
des  habitans  de  Londres.  Dans  cette  re- 
traite, Charles,  pour  dissiper  ses  ennuis,, 
employa  le  pinceau  de  Dobson  ,  qui  fit 
les  portraits  du  Prince  de  Galles,  du  Prince 
de  Rupert ,  &  de  tous  les  Seigneurs  qui 
lavoient  suivi  à  Oxford.  Cependant  mal- 
gré tous  ces  avantages,  Dobson  ,  entraîné' 
par  son  penchant  pour  la  dépense  &  le 
libertinage  ,  mourut  en  1^47  dans  la  plua 
grande  indigence,  &  grâces  à  ses  talens  ^  iJt 
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préserva  son  nom  de  loubli.  On  a  con- 
servé plusieurs  de  ses  tableaux,  où  l'on  dé- 
couvre toute  la  perfection  dont  son  talent 
étoit  susceptible.  La  naissance  de  William 
Dobson  fait  autant  d'honneur  à  l'Angle- 
terre, que  celle  du  Titien  à  Venise,  & 
celle  de   Pierre  Vandyck  à  la   Flandre. 

Au  moment  où  la  Littérature  &  la  Pein* 
ture  commençoient  à  illustrer  la  Grande- 
Bretagne  ,  la  nature  y  produisit  un  de  ces 
rares  génies  ,  qui  prouvent  l'étendue  de  sa 
puissance.  Sous  le  règne  d'Elizabeth,  l'Ar- 
chitecture, ainsi  que  les  autres  Arts  ,  sor- 
toient  à  peine  du  cahos  de  l'ignorance  où 
ils  avoient  été  plongés  pendant  plusieurs 
siècles. Inigo  Jones j  né  à  Londres  en  i$^2y 
sembloit  être  formé  pour  embellir ,  par  son 
génie  ,  l'Isle  fameuse  qu'Elizabeth  avoit 
gouvernée  avec  tant  de  succès.  On  ap- 
perçut  dès  la  plus  tendre  enfance  de  Jones, 
le  talent  qui  germoit  dans  son  sein.  Tan- 
dis que  ses  jeunes  camarades  d'école  s'a- 
niusoient  à  des  divertissemens  puériles , 
Jones  construisoit  des  modèles  de  bâtimens 
avec   des  cartes   ou  dçs  éclats  de  bois , 
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&  dessîiioit  des  plans  avec  du  eharboiî  (î)i 
Son  père^Marchand Drapier,  borné  dans  sa 
fortune ,  plaça  son  fils  en  apprentissage  chez 
un  Menuisier,  où  il  apprit  quelques  prin- 
cipes du  dessein  ;  mais  ce  qu'il  y  a  d'éton- 
nant, ce  furent  ses  progrès  dans  la  partie 
du  paysage ,  pour  laquelle  il  n'eut  jamais  dà 
leçons  j  &  quil  porta  néanmoins  au  même 
degré  de  perfection  que  celui  qu'il  atteignit 
ensuite  dans  l'Art  de  l'Architecture.  Des  ta- 
lens  aussi  distingués  ,  attirèrent  l'attention 
du  Comte  de  Pembroke  ,  célèbre  protec* 
teur  des  Artistes.  Le  Comte  envoya  Jones 
en  Italie,  &  fournit  à  toutes  ses  dépenses 
pendant  son  séjour  dans  les  différentes  con- 
trées qu'il  parcourut,  à  dessein  d'acquérir' 
de  nouvelles  lumières  sur  les  Arts  qu'il 
cultivoit. 

Le  goût  de  TArchîtecture  ayant  prévalu 

(  I  )  Si  Ton  écudioit  soigneuseracm  les  enfaus ,  on  ver-* 
loii  qu'ils  apportent  en  naissant,  un  penchant  décidé  pour 
rétat  auquel  la  nature  les  destinent,  &  que  l'éducation  ne  fait 
que  développer  cette  espèce  d'instinct.  Une  pareille  étude 
contribueroit  à  tirer  de  l'obscurité  de  grands  génies  qu'on 
néglige ,  &  empêcheroit  une  foule  de  sots  de  profiter  d'uu 
avantagxC  pour  lequel  ils  n'étoient  point  faits. 


i 
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^n  îuî  sur  tous  ses  autres  talens,  Jones  fixa 
quelque  temps  sa  demeure  à  Venise^  le 
■centre  des  plus  beaux  monumens  de  Tltalie* 
Bientôt  il  y  acquit  la  plusgrande  réputation  ; 
elle  parvint  j  usqu'à  la connoissance  de  Chris- 
tian IV  ,  Roi  de  Danemarck ,  qui  l'invita 
à  venir  à  sa  Cour  ,  où  il  exerça  pendant 
tjuelques  années ,  la  charge  de  premier  Ar- 
<:hitectede  ce  Monarque.  Malgré  les  avan- 
tages dont  Jones  Jouîssoit  dans  cette  Cour, 
le  désir  de  retourner  dans  sa  Patrie ,  l'en- 
gagea à  suivre,  en  1 606 ,  ce  même  Prince,' 
qui    alloit    voir    Jacques  son   beau-frère^ 
3  acques  naturellement  fastueux^  reçut  Chris- 
tian avec  beaucoup  de  pompe ,  &  parmi  les 
divertîssemens  qui  furent  célébrés  durant  le 
séjour  du  Monarque  Danois  en  Angleterre  ^ 
il  y  en  eut  un  qui  fournit  à  Jone«  l'occasion 
de  déployer  son  goût  &  ses  talens,  L'Ar- 
chitecte de  Christian  ayant  préféré  de  res- 
ter dans  sa  Patrie^  il  obtint  auprès  de  la 
Reine  d'Angleterre,  sœuf  de  ce  Prince, 
&  auprès  du  Prince  Henri ,  fils   aîné  de 
Jacques ,  la  même  charge  qu'il  avoit  exexcéQ 
,en  Danemarck  j  &  comme  son  penchant 
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pour  les  voyages,  faisoît  craindre  à  Jacques 
de  perdre  un  sujet  aussi  utile ,  il  lattacha 
à  sa  Cour^  en  le  nommant  à  la  survivance 
de  la  charge  d'Intendant  de  ses  bâtimens. 

Malgré  ce  lien ,  Jones  profita  du  deuil 
qui  eut  lieu  pour  la  mort  du  Prince  Henri , 
&  se  rendit  de  nouveau  en  Italie ^  d'où 
il  ne  revint  qu'au  décès  de  l'Intendant. 
Jaloux  de  le  remplacer  avec  éclat ,  il  cher- 
cha quelqu'occasion  favorable  pour  se  si- 
gnaler ;  il  s'en  offrit  une  à  son  arrivée  ,  &  il 
en  profita  avec  succès.  Les  Menus-Plaisirs 
du  Roi  étoient  considérablement  endettés, 
&  les  extravagantes  profusions  de  Jacques 
avoient  épuisé  ses  trésors.  Les  Ouvriers 
inurmuroient^  & refusoient'de  travailler,  à 
moins  qu'on  ne  leur  payât  leurs  arrérages. 
Dans  cette  situation  critique ,  le  Conseil 
consulta  avec  Jones,  sur  les  moyens  de 
les  appaiser.  «  Il  n'y  a  qu'un  parti  à  prendre, 
»  répondit  Jones.  Le  Roi  accorde  des  sa- 
»  laires  considérables  aux  principaux  Offi- 
»  ciers  de  ses  Menus;  qu'il  les  supriment 
»  jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé  les  Ouvriers  ; 
»  quand  à  moi ,  je  me  sens  très-honoré  de 

»  servir 


A   N    G    L    O    i    s.  177 

•»  un  tel  maître  sans  appointémens,  &  je 
»  suis  persuadé  que  M,  le  Trésorier ,  M.  le 
»  Contrôleur,  &  les  autres  employés  de  ce 
»  genre  5  approuvent  mon  avis  ».  Le  Con- 
trôleur ni  le  Trésorier  n'osèrent  combattre 
cette  proposition,  &  Jacques,  par  la  noble 
générosité  de  son  Intendant^  se  débarrassa 
en  peu  de  temps  d'une  dette  qui  faisoit  mur- 
murer le  public. 

Parmi  lesamusemens  favoris  de  ce  Prince  ,^ 
celui  de  voyager  dans  les  Provinces  de  son 
Royaume ,  n'étoit  pas  le  moindre  de  se$ 
plaisirs.  Jacques  se  plaisoit  à  vivFe  fami- 
lièrement dans  les  châteaux  des  Seigneurs 
de  sa  Cour^  &  s'y  livroit  sans  contrainte  , 
à  toutes  les  saillies  de  son  humeur  enjouée. 
Etant  un  jour  au  château  de  Wilton  ,  chez 
le  Comte  de  Pembroke ,  on  s'y  entretint  de 
monumens  antiques ,  &  on  parla  de  celui 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  Stonchenge  , 
situé  dans  une  plaine  voisine  de  Wilton 
&  de  la  ville  de  Salisbury.  Jacques  demanda 
quelques  détails  sur  ce  monument;  mais 
personne  n'ayant  pu  lui  en  donner  de  ^- 
tîsfaisans,  il  fit  venir  Jones ,  de  Londres, 
Tomt  FI.  M 
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qui  visita  cet  édifice,  mesura  l'épaisseur  des 
pierres  ^  fouilla  dans  les  fondenaens ,  &  après 
beaucoup  de  peines  &  de  recherches  sur 
le  rapport  de  sa  forme  avec  celle  des  autres 
monumens antiques  du  même  genre,  il  dé- 
cida que  ces  énormes  masses  de  pierre  étoient 
les  débris  d'un  Temgle  construit  suivant 
l'Ordre  Toscan  5  &  dédié  à  Cœlus  y  le  chef 
des  Dieux.  De-là  il  conclut  que  ce  Temple 
avoitété  bâti  par  les  Romains,  à  l'époque  oà 
Agricola  gou  vernoit  paisiblement  la  Grande- 
Bretagne.  Le  Roi  fut  si  content  de  cette 
explication ,  (  qui  dans  le  fond  n'étoit  qu'une 
supposition) qu'il  nomma  Jones  Directeur 
des  réparations  qu'il  se  proposoit  de  faire 
à  l'Eglise  Cathédrale  de  Saint-Paul.  Mais  ce 
Prince  mourut  avant  qu'elles  pussent  avoir 
lieu.  Charles  &  Henriette  ayant  confirmé 
Jones  dans  les  charges  qu'il  exerçoit  auprès 
du  Roi  &  de  la  Reine  ,  sous  le  règne  précé- 
dent, il  exécuta  le  projet  delà  construction 
d'un  bâtiment  contigu  au  Palais  de  White- 
hall ,  destind  d'abord  à  la  réception  des 
Ambassadeurs  extraordinaires,  &  connu 
dan3  h  3uite  sous  le  nom  du  Pavillon  des 
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Festins,  Le  célèbre  Rubens  fut  charge  d'en 
peindre  les  plafonds.  Lord  Burlington,  le 
Mécène  de  notre  siècle ,  charmé  des  beau- 
tés de  TArchitecture  de  ce  Palais,  en  publia, 
en  1740^  une  vue,  du  côté  Nord-Ëst, 
où  ce  pavillon  fait  un  effet  étonnant  y  &  ou 
seist  ingue  aussi  un  magnifique  portique 
en  forme  circulaire^  construis  d'après  lé 
modèle  du  Temple  de  Sronehenge  [i). 

Cependant  Charles  premier  voulant  si- 
gnaler son  règne  par  quelque  grand  monu- 
ment ^  ordonna  à  Jones,  en  1  (^3  5  ,  de  com- 
mencer les  réparations  de  la  Cathédrale  de 
Saint-Paul ,  &  c'est  à  la  générosité  de  ce 
bon  Prince  que  Londres  doit  aujourd'hui 
ce  superbe  édifice.  Tandis  que  l'Architecte 
consacroit  ainsi  tous  ses  talens  à  l'embel- 
lissement de  la  Capitale,  l'envie  osoit  lan- 
cer sur  lui  ses  traits  envenimés.  Il  n'eut 
point  à  combattre  d'obscurs  Ecrivains,  tels 
'  qu'on  en  voit  de  nos  jours,  qui  jaloux  des 
succès  d'autrui ,  se  plaisent  à  critiquer  par 


(i)  Les   masses   informes  de  ce  Temple  ne   pourroieii* 
gUcres  aujourd'hui  er.fiamnici'  le  génie  d'un  Archirecre. 

M  ij 
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le  seul  désir  de  nuire;  mais  un  Auteur  res- 
pectable  ,  dont  la  plume  éloquente  avoit 
enrichi  la  Littérature  d'Ouvrages  précieux. 
Ben  Johnson,  Poète  lyrique  de  Charles, 
composoit  des  ballets  &  des  divertissemens 
pour  la  Cour ,  &  Jones  en  dessinoit  les  dé- 
corationsôc  les  costumes.  Tant  quecelui-ci 
borna  ses  talens  au  dessin  ,  la  plus  parfaite 
harmonie  régna  entreces deux  Artistes;  mais 
Jones  avant  voulu  essayer  sa  Muse  dans  un 
petit  divertissement  qu'il  composa  par  l'or- 
dre de  la  Reine,  le  Poète  en  conçut  la  plus 
affreuse  jalousie,  &  s'en  vengea  par  la  sa- 
tyre. Le  Public  s'amusa  d'abord  des  fureurs 
de  Johnson  ;  mais  lorsqu'on  le  vit  attaquer 
par  des  épigrammes ,  les  moeurs  pures  & 
intègres  de  l'honnête  Jones ,  on  Faccabla 
de  mépris.  Cependant  le  Poète ,  malgré  les 
sollicitations  de  ses  amis  &  l'indignation 
de  la  Cour,  ne  laissa  pas  de  persister  dans 
cette  odieuse  manœuvre ,  ôc  ce  ne  fut  que 
par  la  crainte  de  perdre  ses  appointemens 
qu'on  parvint  à  le  forcer  au  silence.  John- 
son ne  fit,  en  cette  occasion,  que  désho- 
norer sa  Muse  ^  &  ajouter  à  la  réputation 
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de  son  rival  ,  en  cherchanc  à  la  détruîre. 
A  peine  Jones  fut-il  délivré  de  ces  persé- 
cutions 5  qu'il  en  éprouva  d'autres  d'un  genre 
plus  allarmant.  Comme  il  s'étoit  toujours 
montré  fidèle  au  parti  du  Roi,  le  Parle- 
ment sanguinaire,  convoqué  en  1(^40,  lui 
fit  un  crime  d'avoir  exécuté  les  ordres  de 
Charles,  &  il  fut  obligé  de  comparoître 
à  la  barre  de  la  Chambre  des  Pairs.  Les 
habitans  de  la  Paroisse  de  Saint-Grégoire, 
mécontens  de  ce  que  Jones,  pour  donner 
plus  d'étendue    à  l'Eglise  de  Saint-Paul, 
avoit  démoli  une  vieille  Chapelle  qui  me- 
naçoit  ruine ,  demandèrent  qu'il  fût  tenu 
d'en  construire  une  autre  à  ses  dépens.  Ces 
Pairs   ayant  y  par  des  motifs  de  considéra- 
tion ,  condamné  Jones  à   ce  dédommage- 
|L   ment  ridicule ,  lui  accordèrent  la  permis- 
\   sion  d'employer  à  la  construction  de  cette 
)   Chapelle  ,    le  surplus  des   matériaux  des-» 
\  tinés  à  la  réparation  de  la  Cathédrale.  Cette 
\  injustice,  &  les  presécutions  qu'il  éprouva 
I  pour  son  attachement  à  la  foi  Catholique 
1  Romaine  ^  &  pour  sa  fidélité  envers  Iq 

M  iij 
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Roi  5  Texposèrent  à  des  pertes  considéra- 
bles. Mais  Jones  voyant  que  ses  ennemis 
ne  s'acharnoient  contre  lui  que  pour  le 
dépouiller  ,  cacha  pendant  la  nuit,  son 
argent  dans  un  endroit  nommé  la  Courd^E- 
cosse.  Les  espions  des  chefs  des  Rebelles, 
découvrirent  bientôt  cette  cachette^  &  on 
alloit  le  dépouiller  de  tout  son  bien ,  lors- 
qu'il en  fut  heureusement  averti.  Aussi-tôt 
il  transporta  son  trésor  dans  les  marais  voi- 
sins du  Palais  de  Lambeth ,  &  prévint  ainsi 
l'indigence  qu'il  auroit  éprouvéesansdoute  , 
sous  l'usurpation  d'Olivier  CromvelL  Son 
sort  changea  à  la  restauration  de  Charles 
II  ;  mais  il  n'en  jouit  pas  long-temps.  Le 
chagrin  qu'il  ressentit  de'  la  malheureuse 
catastrophe  de  son  bon  maître ,  affecta  si 
vivement  sa  santé,  qu'à  la  fin  il  y  suc- 
comba, &  mourut  en  j^j  i ,  au  Palais  de 
Sommerset,  âgé  de  yp  ans.  Il  fut  inhumé 
dans  l'Eglise  de  Saint-Bennet ,  oà  on  lui 
érigea  un  magnifique  mausolée  qui  fut  dé- 
truit en  1 66 s  ,  par  le  fameux  incendie  qui 
cons'uma  une  partie  de  la  Qapital^t 
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Ce  grand  Architecte  excelloît  également 
dans  les  Mathématiques,,  dans  la  Géométrie 
&dans  la  connoissance  des  Langues  Grec- 
ques &  Latines.  Vandyck  faisoit  les  plus 
grands  éloges  de  ses  dessins  à  la  plume  ^  qu'il 
vantoit  comme  autant  de  chefs-d'œuvre.  En 
un  mot  ,  Jones  fut  un  de  ces  génies  rares, 
qu'on  voit  à  peine  éclore  dans  l'espace  d'un 
siècle.  Les  monumens  qui  nous  restent  de 
ce  moderne  Vitruve^  sont,  1^.  la  façade 
de  Saint-Paul^  &  le  pavillon  du  Palais  de 
Whitehall.  2^  La  salle  de  Chirurgie  de 
MonkivelL  Street  y  dont  Tamphitéâtre  cons- 
truit pour  l'anatomie,  est  un  chef-d'œuvre* 
3°.  Le  nouveau  bâtiment  vis-à-vis  des  Jar- 
dins du  Palais  de  Sommerset.  4°.  L'Eglise 
&la  place  de  Covent-Garden.  y^.  La  place 
de  Lincoln's-inn-fields  ,  dont  on  dit  que 
les  côtés  sont  construits  sur  les  dimentions 
de  la  grande  pyramide  d'Egypte.  Jones  avoic 
eu  l'intention  d'en  rendre  les  bâtimens  unî^^ 
formes  ;  mais  il  ne  put  exécuter  son  plan  ^ 
faute  de  trouver  des  habitans  qui  vou- 
lussent en  faire  la  dépense*  L'Hôtel  da 

Miv 
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Duc  de  Lancaster,  annonce  ce  qu'eût  été 
cette  place  ,  si  l'on  avoit  suivi  les  desseins 
de  l'Architecte.   (5^.  L'Hôtel  de  Shafces- 
bury  dont  on  a  fait  en  dernier  lieu  un  Hô- 
pital pour  les  femmes  en  couches.  7^.  Le 
portique  du  côté  du  jardin ,  &  quelques- 
autres  parties  du  château  de  Wilton  y  ap- 
partenant au  Comte  de  Pembroke.  8°.  Le 
Palais  de  la  Reine  à  Greenwich.  (^^.  Le  châ- 
teau de  la  Grange  appartenant  au  Comte 
de  Northington,    dans  la    province    de 
Hamp.   10^.  Le  château   de  Pishiobury, 
dans  la  province  d'Hertford.  11°.  Le  châ- 
teau de  Gunnesbury,  près  de  Brentford, 
habité  par  la  Princesse  Amélie ,  t^nte  du 
Roi   George    IIL   On   admire  dans  tous 
ces  édifices  cette  noble  simplicité,  qui  dis- 
tingue si  bien  la  bonne  Architecture  des 
anciens* 

Autorités  kistonques.  La  vie  de  Sir  Henry 
Spelman  y  par  Gibson  ^  &  annexée  à  /V- 
àitiQU  de.  ses  Œuvres  publiée  à  Londres  ; 
^«  ^7^5»  V Athènes  d^ Oxford  ^  par  IFood^ 
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Anecdotes  des  Peintres  Anglais  ^farWaU 
pôle.  Dictionnaire  général  de  Biographie. 
Biographie  Britannique.  VoL  IV.  l'année 
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L   A      V   I    E     " 

DE  JAMES  USHER, 

ARCHEVÊQUE     D'ARM  AGH^ 
ET    PRIMAT   D'IRLANDE, 

Historien.' 
Depuis  Tannée  iSSa^Jusquâ  Tannée  z655i 

^E  digne  Prélat,  le  modèle  des  vraîs 
Philosophes,  naquit  à  Dublin,  en  1580; 
Ses  ancêtres,  établis  dans  ce  Royaume  de- 
puis le  temps  où  ils  avoient  suivi  le  Roî 
Jean  en  Irlande  ,  conservoient  le  nom  de 
Usher  (  I  ) ,  qu'ils  avoient  substitué  à  celui 
de  Nevil ,  pour  perpétuer  h  mémoire  des 


(i)  l/jher,  signifie  en  Anglois  Ecuycr, 
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fonctions  qu'ils  exerçoient  alors  auprès  du 
Roi. 

James Usher  se  sentit  dès  l'enfance,  un 
penchant  décidé  pour  l'étude  ;  ce  penchant 
s'accrut  en  lui  par  la  lecture  journalière 
des  livres  d'histoire  qu'il  faisoit  auprès  de 
deux  tantes ,  nées  aveugles.  Jacques ,  Roi 
d'Ecosse  >  cherchant  à  connoître  l'opinioix 
des  Irlandois  j  sur  la  succession  d'Elisabeth, 
envoya  secrètement  à  Dublin  deux  Gen- 
tilshommes de  sa  Cour  ^  Fullerton ,  &  Ha- 
rnilton ,  depuis  Vicomte  de  Clandebois.  Ces 
deux  habiles  Emissaires ,  pour  mieux  ca- 
cher leur  dessein  ,  établirent  à  Dublin  uneu 
Ecole  publique,  &  y  enseignèrent  le  La- 
tin, la  Réthorique  &  la  Poésie,  &  s'ou- 
vrirent par  ce  moyen  un  libre  accès  dans, 
les  Maisons  de  la  principale  Noblesse. 

Sous  la  direction  de  ces  Maîtres  ,  le 
jeune  Usher  fît  bientôt  les  plus  grands  pro- 
grès. Vers  cette  même  époque ,  le  Collégq 
de  la  Trinité  fut  achevé  ;  les  deux  Ecossois 
y  furent  aggrégés ,  &  y  exercèrent  les  pre- 
miers emplois.  Usher  y  fut  aussi  admis,  & 
Von  voit ;j  par  les  registres  de  ce  Collège^ 
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qu'il  y  mérita  à  treize  ans  les  plus  grands  ap- 
plaudissemens.  Ces  succès  rencoiiragèrent- 
à  cultiver  l'étude  des  Langues  &  des  Arts  li- 
béraux :  bientôt  il  devança  tous  ses  Col- 
lègues dans  cette  carrière  ;  mais  il  s'attacha 
de  préférence  à  celle  de  la  Chronologie 
sacrée,  sur  laquelle  il  publia  ,  à  l'âge  de 
quinze  ans^  un  traité  fort  estimé. 

Le  Comte  d'Essex,  Viceroi  d'Irlande  i 
&  nommé  Chancelier  de  cette  nouvelle 
Université,  reçut  des  témoignages  de  son  es- 
time dans  une  dispute  publique  de  Philo- 
sophie, entreprise  pour  célébrer  son  arrivée. 
Usher  eut  l'honneur  d'en  soutenir  la  thèse  , 
&  s'en  acquitta  au  gré  du  Comte  &  du  Pu- 
blic. Tant  d'avantagesle  confirmèrent  dans 
le  dessein  où  il  étoit  depuis  long-temps,  de 
se  consacrer  à  l'Eglise  ;  mais  son  père  s'yj 
refusa ,  ôc  lui  ordonna  de  se  livrer  à  l'é- 
tude des  Loix,  qui  lui  paroissoit  plus  ana- 
logue à  ses  vues.  Usher  obéit;  mais  la  mort 
de  son  père  l'ayant,  peu  de  temps  après, 
rendu  maître  de  son  choix,  il  retourna  à 
ses  premières  études ,  &  pour  s'y  livrer  sans 
contrainte,  il  céda  son  patrimoine  à  ses 
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frères  &  à  ses  sœurs,  ne  se  réservant  qu'un 
modique  revenu  ,  qu'il  employa  à  son  en- 
tretien dans  le  Collège ,  ôc  à  l'acquisition 
de  quelques  livres  précieux. 

Libre  alors  de  tous  soins ,  Usher  donna 
l'essor  à  sa  passion  pour  les  Lettres  ;  les 
Régens  voulant  encourager  son  zèle ,  lui 
accordèrent  les  degrés  les  plus  honorables 
de  l'Université.  Sa  réputation  acquit  chaque 
jour  un  nouvel  éclat  ^  &  son  éloquence 
dans  la  Chaire,  ne  servit  pas  peu  à  contenir 
îe  peuple  dans  son  devoir.  Après  la  victoire 
remportée  en  i(5o3,  par  l'armée  Angloise 
sur  les  auxiliaires  Espagnols  &les  rebelles 
d'Irlande ,  les  principaux  Officiers,  par  un 
motif  de  reconnoissance  pour  les  services 
qu'Usher  avoit  rendus  à  la  Patrie,  lui  firent 
une  remise  de  1800  livres  sterlings,  pour 
être  em.ployés  à  l'établissement  de  la  Bi- 
bliothèque de  Dublin. 

Flatté  d'une  telle  distinction,  Usherpartit 
d'abord  pour  Londres,  accompagné  du  Doc- 
teur Chaloner ,  &  y  acheta  une  collection 
des  meilleurs  Auteurs,  tant  anciens  que  mo- 
dernes. Fendant  qu'il  s'occupoit  de  cette 
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acquisition ,  le  hazardconduisît  un  jour  chetr 
un  Libraire  le  fameux  Sir  Thomas  Bodiey^ 
occupé  alors  du  même  soin  pour  la  Bi- 
bliothèque qu'il  fondoit  à  Oxford.  Là  con* 
formité  des  goûts,  ou  des  occupations , 
forme  souvent  ces  liaisons  subites  ,  sut  les- 
quelles ni  le  temps,  ni  l'absence  li'ont  au- 
cun pouvoir.  C'est  ce  qui  arriva  en  cette 
occasion:  ces  deux  illustres  Citoyens^  égale- 
ment utiles  à  leur  Patrie,  conçurent  l'un 
pour  l'autre  une  si  grande  estime,  qu'ils 
sembloient  dans  la  suite  n'agir  que  par 
un  même  principe,  &  ne  suivre  en  toutes 
choses  qu'un  même  sentiment.  Ce  fut  sou3 
d'aussi  heureux  auspices ,  que  les  deux  pre* 
mieres  Bibliothèques  publiques  s'établirent 
en  même  temps  en  Angleterre  &  en  Ir- 
lande. 

Pendant  qu'Usher  se  livroit  à  de  si  nobles 
occupations  ,  il  fut  nommé  Chancelier  de 
Saint-Patrick  en  Irlande.  Bientôt  après, 
on  lui  conféra  le  grade  de  Bachelier  en 
Théologie ,  &  celui  deProfesseur  dans  cette 
même  science.  A  mesure  qu'il  s'avançoit 
dans  les  dignités^  son  ardeur  pour  lecudc 
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semblolt  s'accroître  :  le  Clergé  lui  fut  bientôt 
redevable  de  plusieurs  éclaircissemens  sur 
des  privilèges  qui  avoienr  été  jusqu'alors 
un  sujet  continuel  de  division.  En  i6ojy 
le  partage  des  terres  nommées  Cor^^z/z,  fît 
murmurer  le  Clergé  ^  &  Ton  craignoit  que 
cet  ancien  patrimoine  de  l'Eglise,  égale- 
ment contesté  par  les  Evêques  d'Irlande 
&  par  ceux  de  l'Angleterre,  ne  donnât  lieu 
à  de  grands  embarras.  Usher  fut  consulté; 
il  composa  à  ce  sujet  un  Traité^  que  l'Ar- 
chevêque de  Cantorbery  présenta  au  Roi, 
ôcce  Traire  fut  la  source  de  la  faveur  dont 
il  jouit  dans  la  suite. 

Dans  un  siècle  où  les  Arts  &  les  Sciences 
commençoient  à  renaître  avec  éclat ,  ceux 
qui  les  protégoienc  &  ceux  qui  les  cul- 
tivoient ,  animés  du  même  zèle ,  se  prê- 
toient  un  secours  mutuel ,  &  formoient 
ensemble  une  correspondance  avantageuse 
à  la  société.  Ce  fut  par  une  suite  de  cette 
union,  que  le  savant  Usher  fit  plusieurs 
voyages  à  Londres^  pour  y  converser  avec-^ 
Camden  ,  Bacon  ,  Sir  Thomas  Bodiey , 
&  tous  les  Auteurs  distinguée  de  i'Angîe- 
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terre.  Le  Docteur  Chaloner  craignant  que 
l'amour  des  Lettres  ne  l'emportât  sur  le 
patriotisme  dans  le  cœur  d'Usher,  &  vou- 
lant le  fixer  à  Dublin  ,  l'engagea  à  épouser 
sa  fille.  Usher  avoit  conçu  pour  elle  la  plus 
grande  estime.  En  effet ,  les  liens  du  ma- 
riage parvinrent  à  le  distraire  un  moment 
de  ses  projets  de  voyage;  mais  il  ne  jouit 
pas  long-temps  en  paix  de  son  bonheur. 
Le  Parlement  de  Dublin  ayant  convoqué 
le  Clergé  en  i5ï  j  ,  pour  rédiger  ensemble 
quelques  articles  de  foi  ,  il  fut  chargé 
de  cette  rédaction.  Ennemi  de  la  persécu- 
tion y  Usher  ne  cessoit  de  recommander 
la  tolérance  au  Clergé;  mais  au  lieu  d  ap» 
plaudir  à  ce  sage  conseil ,  on  en  prit  avanr- 
tage  pour  l'accuser  de  favoriser  le  Presby- 
téranisme ,  Secte  qu'on  abhorroit  déjà  en 
Angleterre.  Les  tracasseries  qu'on  lui  sus- 
cita à  ce  sujet,  devinrent  si  alarmantes, 
qu'il  fut  obligé  d'avoir  recours  au  Roi  qui , 
satisfait  de  ses  principes  de  foi,  le  nomma, 
en  \620  5  à  TEvêché  de  Meath,  &  força 
ainsi  ses  persécuteurs  au  silence. 

Le  zèle  de  TEvêque  justifia  le  choix  de 

Jacques  ; 
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Jacques  ;  ce  Prince  recevoît  chaque  jour 
de  nouvelles  preuves  de  son  attachement,' 
&  lorsque  le  Prélat  rendoit  quelque  ser- 
vice important  à  TEtat ,  Jacques  s'empres-; 
soit  de  lui  en  témoigner  sa  satisfaction,; 
par  des  Lettres  écrites  de  sa  main.  Cette 
correspondance  ayant  contribué  à  faire  con- 
noître  à  Jacques  tout  le  mérite  du  savant 
Prélat  5  il  le  manda  à  la  Cour  ,  ôcle  chargea 
de  faire  des  recherches  sur  l'origine  ds 
l'Eglise  de  la  Grande-Bretagne ,  Ouvrage 
que  ce  Prince  récompensa  par  le  don  de 
l'Archevêché  d'Armagh. 

Jacques  mourut ,  ôc  l'Archevêque  étant 
par  sa  place,  Primat  dlrlande,  retourna 
dans  le  Royaume ,  pour  en  exercer  les  fonc- 
tions. Mais  tandis  qu'il  y  employoit  utile-*, 
ment  son  crédit  en  faveur  du  Roi  Charles^ 
il  y  commit  une  faute  d'autant  moins  ex- 
cusable ,  qu'elle  étoit  indigne  d'un  homme 
d'esprit,  &  d'un  Prélat  estimé  pour  ses 
principes  de  tolérance.  Les  Catholiques 
d'Irlande,  pour  obtenir  du  Roi  le  libre  exer- 
cice de  leur  Religion ,  lui  offrirent  d'en- 
tretenir à  leurs  frais ,  une  armée  disciplinée , 
Tome  FI.  N, 
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dont  ce  Prince  avoit  le  plus  grand  besoîrt; 
Charles  conçut  l'importance  de  cet  offre  ; 
&eut  quelque  dessein  de  l'accepter;  mais 
l'Archevêque  s'y  opposa  fortement.  Oa 
$oup<^onne  qu'il  commit  cette  faute,  par 
la  crainte  d'être  accusé  défavoriser  la  Cour 
de  Rome,  crainte  qui  enleva  à  Charles  un 
moyen  assuré  d'éviter  les  pièges  de  ses 
ennemis. 

Tandis  que  les  factions  déchîroient  l'E- 
tat, l'Archevêque  employoit  ses  revenus 
à  enrichir  la  Bibliothèque  de  Dublin.  Des 
émissaires  versés  dans  la  Littérature ,  lui 
procuroient  de  toute  part  les  Ouvrages 
les  plus  rares,  &  ce  fut  par  ce  moyen  qu'il 
reçut  d'un  Négociant  Anglois  établi  à  Alep  ^ 
Ja  première  Pentateuque  Samaritaine  qui 
ait  parue  en  Europe ,  &  un  Ancien  Tes- 
tament écrit  en  Langue  Syriaque.  Tous 
Jes  Savans  se  disputoient  l'avantage  de  tra-» 
duire  ces  deux  Ouvrages;  mais  l'Arche- 
vêque en  chargea  le  Docteur  Walton , 
depuis  Evêque  de  Chester  ,  qui  s'en  servit 
pour  composer  sa  Bible  Polyglotte.  Après 
le  décès  de  Walton^  h  Peatateuque  6ç 
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l'ancien  Testament  en  Langue  Syriaque  , 
ayant  été  prêtés  à  d'autres  Sâvans  ^  ceux- 
ci  les  communiquèrent  à  leursamisjôc  enfin 
ils  furent  déposés  dans  la  Bibliothèque 
Bodiéïenne,  au  grand  étonnement  de  TU- 
niversité  d'Irlande ,  pour  laquelle  Ushec 
les  avoit  achetés  à  grands  frais. 

Uniquement  occupé  de  la  Littérature; 
l'Archevêque  voyoit  en  paix  la  discorde  quï 
divisoit  tout  le  Royaume.  Tandis  qu'on 
disputoit  sur  des  chimères^  il  recueiiioic 
tous  les  Manuscrits  qui  pouvoient  lui  don- 
ner des  éclaircissemens  sur  l'Irlande  :  il 
les  compila  ^  les  traduisit ,  &  en  forma 
un  Ouvrage  en  Latin ,  le  premier  de  ce 
genre  qui  ait  été  imprimé  dans  ce  Royaume. 
S®n  exemple  encouragea  d'autres  personnes 
à  favoriser  l'Imprimerie ,  &  cet  encoura- 
gement contribua  beaucoup  à  la  civilisa- 
tion d'un  peuple  ^  qui  portoit  encore  l'em- 
preinte de  la  plus  grossière  ignorance. 

Cependant  les  malheurs  de  Charles  obli- 
gèrent l'Archevêque  de  suspendre  ses  oc- 
cupationsj  pour  se  rendre  auprès  d'un  Prince 
qui  avoit  besoin  de  ses  conseils.  Le  Fvoi,  sol- 

N  i; 
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cité  de  signer  l'injuste  condamnation  du 
Comte  de  Strafford,  assembla  les  Prélats 
les  plus  recommandables  &  les  plus  distin- 
gués par  leur  mérite.  Usher  décida,  ainsi  que 
plusieurs  autres ,  que  Charles  devoit  cédera 
la  nécessité ,  &  nous  avons  vu  plus  haut 
quel  fut  le  triste  effet  de  ces  conseils, 

A   peine  l'Archevêque  fut  arrivé  à  la 
Cour  de  Charles,  que  par  une  fatalité  inex- 
plicable, l'heureuse  destinée  dont  il  avoit 
joui  jusqu'alors,  ee  changea  en  une  scène 
de  malheurs.  On  apprit  tout-à-coup  la  ré- 
volte arrivée  en  Irlande  ,&  l'Archevêque  fut 
instruit  parlemêmecourier,  que  les  rebelles 
ayant   profité  de    son    absence  ,  avoient 
pillé  &  saccagé  son  château ,  son  Palais  9 
&  ravagé  toutes  ses  terres.  Le  Roi   quî 
étoit  lui-même  dans  le  plus  grand  embarras, 
îie  put  dédommager  le  Prélat  de  ces  pertes. 
Celui-ci  se  voyant,  avec  toute  sa  famille, 
sur  le  point  d'être  plongé  dans  la  plus  af- 
freuse misère,   vendit   sa  vaisselle  &  ses 
bijoux  ,  qu'heureusement  il  avoit  apporté 
avec  lui  à  Londres.  Bientôt  la  nouvelle 
4e  ce  m^lhç^r  parymt  ayx  oreilles  du  Car- 
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"dînai  de  Richelieu  &  des  Régens  de  TUm- 
versité  de  Leyde.  Le  Cardinal,  déjà  en  re- 
lation avec  r Archevêque  (i) ,  Tinvita  à 
passer  en  France  y  avec  la  promesse  d'une 
pension  considérable ,  &  la  certitude  d'ob- 
tenir du  Roi  le  libre  exercice  de  sa  Re- 
ligion. Pendant  qu'il  recevoît  les  offres 
généreuses  de  la  part  du  Ministre  de  Louis 
XIII 5  les  Hollandois  lui  offroient^  de  leur 
côté  ,1e  grade  de  Professeur  honoraire  dans 
leur  Université,  avec  des  appointemens  ca- 
pables de  soutenir  sa  dignité  de  Primat; 
mais  le  décès  de  TEvêque  de  Carlisle ,  ar- 
rivé à  cette  époque ,  facilita  au  Roi  le 
moyen  de  lui  assurer  un  entretien  honnête. 
Quoique  les  circonstances  de  la  guerre 
civile,  qui  ravageoit alors  cet  Evêché  ,  ren- 
dissent cet  entretien  fort  précaire,  l'Ar- 
chevêque préféra  néanmoins  de  rester  au'^ 


(i)  Usher  avoit  envoyé  au  Cardinal  un  exemplaire  d*ua 
Ouvrage  nommé  de  P rimordiis  Ecclesiarum  Brltannïm 
camm  ,  &  Richelieu  lui  avoir  fait  présent  d'une  médaille 
i'oi ,  sur  laquelle  étoic  gravé  son  portrait. 
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près  d'un  si  bon  Maître  ,  à  jouir  des  avan- 
tages qu'on  lui  offVoit  ailleurs. 

La  vertu ,  dont  les  charmes  séduisent 
tous  les  hommes,  &  plaisent  même  aux 
plus  grands  scélérats,  exerça  son  empire  sur 
les  chefs  séditieux  des  rebelles  Anglois. 
Ce  même  Parlement  acharné  à  secouer  le 
joug  de  l'obéissance,  fut  pénétré  d'admi- 
ration pour  la  fidélité  de  l'Archevêque,  ôç 
dans  le  temps  même  que  cette  Compagnie 
persécutoit  son  légitime  Souverain^  on  la 
vit  récompenser  le  zèle  du  Prélat.  Pour  lui 
donner  une  preuve  de  l'estime  qu'un  si 
noble  désintéressement  lui  inspiroit  ,  le 
Parlement  lui  assigna  400  livres  sterlings  de 
fente  sur  les  fonds  publics ,'  &  lui  permit 
d'aller  rejoindre  le  Roi  à  Oxford^  où  ce 
malheureux  Prince  s'étoit  réfugié.  Crom- 
well ,  animé  des  mêmes  sentimens^  lui  con- 
tinua cette  pension,  &  ce  qui  paroît  bien 
étonnant,  il  parla  toujours  de  la  conduite 
de  l'Archevêque  avec  les  plus  grands  éloges. 
Comment  expliquer  de  pareilles  contradic- 
tions ?  Faut-il  les  attribuer  à  la  politique,  au 
Gaprice  ou  à  la  légèreté  ?  Non  sans  doute  j 


A  N  G  L  O  I  $•  ip^ 

elles  sont  plutôt  l'effet  de  cet  hommage 
involontaire  qu'une  action  vertueufe  arrache 
au  vice  même. 

Arrivé  à   Oxford,  le  centre  de  toutes 
les  sciences,  l'Archevêque  profita  de  son 
séjour  dans  cette  Ville  ,  pour  accumuler  de 
nouveaux  trésors  littéraires,  &  enrichir  la 
postérité;  mais  la  discorde  vint  interrompre 
de  nouveau  ses  précieuses  occupations.  La 
faction  presbytérienne   cherchant  à    faire 
triompher  son  culte  dans  le   Royaume  ^ 
convoqua  tout  le  Clergé  dans  l'Abbaye  de 
Westminster  en  16^3.  L'Archevêque  re- 
fusa, d'y  assister.  Ce  refus ,  &  quelques  ser- 
mons prêchésà  Oxford  contre  cette  faction , 
offensèrent  le  Parlement  ,  qui  ne  pouvant 
se  venger  sur   sa   personne  ,  fit  saisir  sa 
Bibliothèque,  &  la  fit  vendre  à  l'encan ,  puni- 
tion qui  affecta  vivement  le  bon  Prélat, 
Mais  la  générosité  du  célèbre  Selden  ré-; 
para  cette  disgrâce  :  il  pria  le  Docteur  Featly^ 
Membre  du  Clergé  ,  de  la  réclamer  pour 
son  usage,  &  celui-ci  la  remit  à  Selden , 
qui  la  fit  secrètement  parvenir  à  TArche-f 
vêque. 

Niv 
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Comme  les  fureurs  de  la  guerre  civîle 
faisoient  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grès ,  6c  que  l'armée  du  Parlement  se  pré- 
paroit  à  attaquer  Oxford  ,  TArchevêque 
chercha  son  salut  dans  le  château  de  Caer- 
diffe  ^  refuge  de  toutes  les  personnes 
les  plus  distinguées  de  la  Principauté  de 
Galles  ,  où  cette  forteresse  étoitsituée. 
Mai^  les  malheurs  de  l'armée  de  Charles , 
forcèrent  la  garnison  de  Caerdiffe  de  sup- 
pléera ses  pertes  ,  &  le  château  se  trouvant 
alors  sans  défense,  chacun  s'empressa  de 
chercher  un  autre  asyle.  L'Archevêque  se 
rendit  chez  la  Douairière  Stradling,  qui 
habitoit  son  château  de  Saint-Donates ,  dans 
la  même  Principauté  ^  &  quil'avoit  mis  en 
état  de  soutenir  un  long  siège.  En  fuyant  un 
dangeréloigné,  l'Archevêque  manquade  suc- 
comber à  un  autre  plus  pressant.  Les  monta- 
gnards du  pays  profitant  des  désordres  pu- 
blics^ attaquoient  sans  pitié  tous  ceux  qui  pas- 
soientdans  leur  canton.Ils  tombèrent  sur  les 
équipages  de  l'Archevêque,  les  pillèrent ^ 
&  ce  ne  fut  que  par  égard  pour  la  dame  çhe^ 
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iaqiielle  11  alloit,  qu'ils  conservèrent  la  vie 
au  Prélat  :  cependant  il  recouvra  dans  la 
suite  ses  livres  &  ses  papiers ,  par  le  crédit 
^e  quelques   Seigneurs   du  pays. 

Le  hasard  rendit  ce  voyage  utile  aux 
Lettres  :  l'Archevêque  trouva  dans  le  châ- 
teau de  Milady  Stradling,  une  collection 
complette  de  manuscrits  sur  les  antiquités 
de  la  province  de  Galles,  autrefois  habitée 
par  les  Druides.  Ces  manuscrits  avoient 
été  compilés  par  le  Lord  Stradling ,  ama- 
teur des  antiquités.  Aussi-tôt  le  Prélat 
conçut  le  dessein  d'en  former  un  corps 
d'histoire  ;  mais  une  violente  indisposition 
l'en  empêcha,  &  lorsqu'il  fut  rétabli,  la 
guerre  civile  ne  lui  permit  pas  de  se  li- 
vrer tranquillement  à  ce  projet.  Pour  ré- 
parer cet  inconvénient,  il  obtint  de  Charles 
la  permission  d'aller  s'en  occuper  en  France  ; 
mais  le  Vice -Amiral  Molton  ,  Générai 
d'une  flotte  équipée  par  le  Parlement  , 
l'empêcha  de  partir.  Molton ,  ennemi  de 
l'Archevêque  ,  s'étoit  publiquement  vanté 
qu'il  le  guetteroit  à  son  passage,  &  qu'il 
l'immoleroit  à  son  parti.   Le  Prélat  ina- 
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truit  du  sort  qu'on  lui  préparoit ,  &  ne 
voyant  plus  dasyle  assuré  pour  lui,  se 
rendit  à  Londres  chez  la  Comtesse  de  Pe* 
terborough,  qui  le  garantit  par  son  crédit, 
des  persécutions  des  rebelles. 

La  faction  tyrannique  qui  gouvernoît 
alors  l'Angleterre  j  pour  mieux  exercer  soa 
pouvoir  despotique ,  avoit  établi  un  Co- 
mité chargé  d'examiner  tous  ceux  qui  se 
rendoient  à  Londres,  après  avoir  habité 
quelqu'une  des  Villes  ,  Bourgs  ou  Villages 
restés  fidèles  à  leur  légitime  Maître.  La 
Comtesse  ,  voulant  épargner  au  Prélat  un 
examen  dangereux ,  avertit  le  Comité  de 
son  arrivée;  mais  elle  pria  en  même- temps 
les  Commissaires  de  le  dispenser  de  com- 
paroître  à  leur  Tribunal  ,  disant  qu'il  étoit 
grièvement  malade.  Le  Comité  n'eut  aucun 
égard  à  cette  prière  ;  l'Archevêque  com- 
parut, &  après  avoir  subi  l'examen  le  plus 
sévère  ,  on  lui  présenta  la  formule  d'un 
serment  composé  pour  ceux  qu'on  soup- 
çonnoit  d'être  attachés  au  parti  de  Charles, 
L'Archevêque  hésita,  &  obtint  quelques 
jjours  pour  examiner  cette  formule  :  enfin  , 
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jcomme  II  ëtoic  décidé  à  s'y  refuser,  ii 
en  fut  dispensé  à  la  sollicitation  de  la  Com- 
tesse. Ensuite  par  une  précaution  très-utile 
au  Prélat,  elle  le  conduisit  à  sa  terre  de 
Ryegate  dans  la  province  de  Surry,  d'où 
il  se  rendit  à  Tlsle  de  Whight  ^  pour  s'a- 
boucher avec  le  Roi  qui  traitoit  alors  avec 
le  Parlement.  Charles  6c  l'Archevêque  se 
flattant  que  les  rebelles  alloient  rentrer  dans 
leur  devoir,  firent  ensemble  plusieurs  ré- 
glemens  pour  l'administration  future  de  la 
Religion  ;  mais ,  hélas  !  ce  malheureux 
Prince  fut  la  victime  de  sa  confiance ,  & 
l'Archevêque  ne  vit  plus  son  généreux 
Maître  ,  qu'au  moment  où  il  succomba  par 
son  imprudence. 

.  Le  jour  de  cette  Insigne  catastrophe  l'Ar- 
chevêque éroit  à  Londres  dans  la  maisoa 
de  la  Comtesse ,  voisine  de  l'endroit  où  se 
passoit  cette  horrible  scène.  Tandis  qu'il 
pffroit  au  Ciel  des  vœux  ardens  pour  son 
malheureux  Maître,  les  gens  de  la  Comtesse 
étoient  montés  sur  la  terrasse  de  l'Hôtel. 
L'Archevêque,  par   un  mouvement  d'af- 
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fection ,  voulant  jetter  un  dernier  regard 
sur  l'infortuné  Charles  ,  se  traîne  en  chan- 
cellant  sur  cette  terrasse,  &  y  arrive  au 
moment  où  le  Roi,  environné  de  ses  Bour- 
reaux ,  relevoit  sa  chevelure  pour  recevoir 
le  coup  fatal.  Usher ,  pénétré  d'horreur^ 
fait  des  cris  affreux ^  s'évanouit,  &  reste 
pendant  plusieurs  heures  privé  de  tous  ses 
sens.  Ce  spectacle  inhumain  altéra  sa  santé, 
&  après  avoir  langui  quelques  années ,  il 
expira  en  i^jy,  en  prononçant  le  nom 
du  Roi,  qu'il  invoquoit  comme  un  martyr. 
La  modicité  de  sa  fortune,  &  celle  de 
ses  plus  proches  parens,  alloit  priver  cec 
illustre  Prélat ,  de  la  sépulture  destinée  aux 
personnes  de  son  rang  ,  quand  l'orgueil  ou 
la  politique  sauvèrent  ses  cendres  deroubli, 
Crom\rell,  instruit  qu'on  alloit  inhumer 
le  Primat  d'Irlande  dans  l'Eglise  du  village 
de  Ryegate ,  ordonna  qu'on  le  transportât  à 
Londres ,  &  le  fit  enterrer  magnifiquement 
dans  FAbbaye  Royale  de  Westminster. 
Ayant  appris  aussi  que  pour  acquitter  ses 
dettes,  on  alloit  vendre  sa  Bibliothèque ^ 
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composée  d'environ  dix  mille  volumes  (  i  ) ,  i! 
la  prit  pour  son  compte  ,  en  déposa  la  plus 
grande  partie  dans  la  Bibliothèque  de  Du- 
blin ,  &  permit  à  quelques  particuliers  de 
s'emparer  du  reste  :  cette  générosité ,  de 
ia  part  d'un  usurpateur,  fut  généralemenc 
applaudie. 

Parmi  les  difFérens  Ouvrages  dont  Jame^ 
Usher  a  enrichi  ia  littérature ,  on  distingue 
sur-tout  ses  Annales  de  l'Ancien  &  du  Nou- 
veau Testament,  dont  l'origine  remonte  à 
la  création,  &  finit  à  la  destruction  du 
Temple  de  Jérusalem  ,  par  Tite  Vespasien. 
C'est  un  Répertoire  consulté  par  tous  Iq^ 
Historiens. 

Autorites  historiques.  La  vie  de  Jame^ 
Usher ^  par  Parr ,  ù  annexée  au  recueil  des 
Lettres  de  ce  Prélat,  Biographie  Britan^ 
nique.  &c.  &c. 


(i)  Le  Roi  de  Danemarck ,  &  le  Cardiaai  de  Mâzari^ 
c*  ofi&oienc  des  sommes  considérabicst 


Fin  du  sixième  Voluojg^^ 
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